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PRÉFACE 


Cet ouvrage s'adresse aux élèves du cours moyen 1°° année. Dans 
cette édition entièrement rénovée, nous avons ajouté quelques nouveaux 
textes : contes et récits contemporains. Ces extraits de romans pour la 
jeunesse, choisis parmi ceux d'excellents auteurs (Escarpit, Claude Cénac. 
Luce Fillol, etc) peuvent encourager l'enfant à continuer le livre et 
susciter ainsi une réelle motivation à la lecture. 

Les textes ont été répartis dans trente-trois thèmes qui intéressent les 
enfants (métiers, magasins et marchés, voyages, animaux, etc). Pour 
être conduites à leur terme, certaines lectures occupent plusieurs leçons : 
ainsi chaque récit forme un tout et satisfait les curiosités qu'il a éveillées. 

On trouvera dans cet ouvrage quelques poèmes ; il s'agissait pour 
nous, non de remplacer les recueils spéciaux que les maîtres doivent 
posséder, mais de faire suivre chacune des poésies que nous avons 
retenues d'indications très précises sur la diction, afin qu'elle soit cor- 
recte, intelligente et sensible. 

L'illustration en couleurs, bien adaptée, pleine de mouvement et de 
fantaisie, charmera les enfants et donnera l'essor à leur imagination. 


L'APPAREIL PÉDAGOGIQUE 


Il étudie le récit dans son unité et dans sa progression. D'autre part, 
l fait sans cesse appel à l'observation, à l'expérience et à la réflexion 
des élèves. Il leur permet ainsi de mieux comprendre, de mieux sentir 
et de mieux goûter les beaux textes que leur offre cet ouvrage. 


D'abord, quelques questions sur l’ensemble du texte ont pour objet de 
faire distinguer les faits essentiels et de recueillir les impressions des 
élèves. Ces questions seront posées après la lecture du maître ; ou 
bien elles serviront à contrôler la lecture silencieuse faite par les élèves, 
soit à la maison, soit en classe. 


L'étude de chaque partie comporte successivement : 

1° L'indication du titre qui peut lui être donné. Juxtaposés, les titres 
des différentes parties constituent un bref résumé de la lecture. 

2°” Quelques questions qui permettent de découvrir l'art du récit (actions 
successives des personnages, évolution des émotions et sentiments). 
Des réponses écrites à ces questions pourront être demandées aux 
élèves. 


3° Des explications de mots ou d'expressions. Elles sont en rapport 
étroit avec le contexte, et nous avons eu le souci de les mettre toujours 
à la portée des élèves. Ces explications sont assez nombreuses, afin 
que les enfants puissent acquérir une connaissance exacte et précise, 
non seulement des mots nouveaux pour eux, mais aussi des mots dont 
ils n'ont encore qu'une notion sommaire. 

C'est pour la commodité de la présentation que les explications de 
mots sont placées dans le livre après les questions relatives aux faits, 
aux idées et aux sentiments. Mais il est bien entendu que les deux 
genres d'explications se pénètreront au cours de la lecon. 

Nous souhaitons que cet appareil pédagogique permette tout à la fois 
de donner de bonnes habitudes d'esprit aux élèves, d'enrichir leurs 
connaissances et, d'affiner leur sensibilité. Il aura pour effet immédiat 
de rendre leur lecture plus vivante, plus juste et plus nuancée. 


LES EXERCICES DE RÉDACTION 


Les exercices qui accompagnent chaque leçon s'inspirent étroitement 
de la lecture. Ils prennent des formes variées. 


1” Reconstitutions de textes (ou reproductions de textes) — Bien 
compris, ces exercices mettent en œuvre toutes les activités de l'esprit. — 
Le maître lit d'abord le passage, avec une lenteur suffisante. Il pose 


ensuite quelques questions qui permettent de reconnaître, d'une part, 


3 


la succession et l'enchaînement des faits, d'autre part, la valeur expres- 
Sive de certains mots où de certaines tournures. Il relit le passage, puis 
les élèves le reproduisent, aussi fidèlement que possible. Ils corrigent 
leur travail en le comparant au texte de l'auteur. 


2° Contractions detextes (ou résumés de lectures). — Ces exercices 
sont excellents pour apprendre à discerner l'essentiel et écrire avec 
précision et fermeté. Mais ils exigent un apprentissage méthodique et ne 
peuvent être réussis au Cours moyen 1*° année que si l'on facilite 
l'effort des élèves. 

Pendant longtemps, le résumé demandé ne porte que sur une seule 
partie de la lecture. — Le maître relit ce passage, lentement et nettement. 

Le sujet en est dégagé. — Puis, en suivant le texte pas à pas avec 
les élèves, qui gardent le livre -ouvert, le maître fait rechercher quels 
sont les détails indispensables à la compréhension du récit, et il les fait 
relever. Cette distinction de l'essentiel et de l'accessoire, qui est d'une 
Importance capitale, doit faire l'objet des soins les plus attentifs. — Au 
début de l’année, la rédaction du résumé s'opère collectivement. Quelques 
phrases simples et claires, contenant les détails retenus, sont élaborées 
et mises au point avec la participation des élèves, copiées au tableau, 
puis relevées sur les cahiers. 

La part réservée au travail individuel sera progressivement accrue. La 
moment viendra où les élèves pourront dégager seuls les faits vraiment 
essentiels et où ils pourront rédiger seuls le résumé. D'autre part, ils 
parviendront à résumer deux parties de la lecture, et même toute la 
lecture, si elle est assez courte. 


3” Rédactions. — Leur sujet se rapporte à la vie et à l'expérience 
personnelle des élèves. 


J. et À. Juredieu 





1 / La rentrée 


1. L’école rouvre ses portes 


Dans un petit village, faute d'enfants d'âge scolaire, l’école a fermé. 
Grâce au maire et à ses amis, l’école rouvre ses portes pour accueillir 
de nouveaux enfants installés au village. 
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1. Et puis, un jour, le « grand jour » est venu. 

C’est la rentrée des classes. 
Plus d’un an a passé depuis l’arrivée de Mariannette au village. 

Devant la porte de l’école, vingt petits élèves sont en rang. La 
maîtresse ? Elle est arrivée hier au soir et Mariannette lui sourit. 
C’est une vieille connaissance : Ml° Geneviève. Après une longue 
correspondance, grand-père Henri l’a aidée à obtenir son change- 
ment pour la Provence. 

« Entrez les enfants ! dit la maîtresse: Chacun de vous a une 
étiquette à son nom sur son bureau. Cherchez vos places ! 

Hugues a trouvé sa place et il fait signe à Mariannette qui 
cherche toujours la sienne. 

— Mariannette, tu es là, à côté de moi ! 

Mi Geneviève sourit. 


2. — Avant de vous asseoir, mes enfants, nous allons chanter. 
Nous allons chanter parce qu’une petite école s’ouvre, parce que 
nous sommes contents d’être ensemble, et parce que nous avons 
une bonne année de travail devant nous... Nous allons chanter un 
air que nous savons tous, un bel air provençal que les grands-pa- 
rents appellent : « Se canto ». Aujourd’hui, nous le dirons en 
français, mais nous l’apprendrons en provençal plus tard. 

Nous le savons en provençal ! crient les quinze de Caroline. 
Nous aussi disent les petits-fils de Léontine. 
Seuls, Hugues et Mariannette ne le savent guère, mais ils unissent 
leurs voix de bon cœur cependant. 
Sè canto, sè canto..… | 


3. Les petites voix s’élèvent si pures et si hautes, si heureuses 
aussi qu’elles. franchissent les fenêtres de la petite école, volent 
par le village, entrent dans toutes les maisons. 

Depuis bien longtemps les petits vents de Coule-Vent n’ont pas 
transporté pareille musique. 

Alors, les portes du village s’ouvrent une à une. De seuil à 
seuil on se regarde, et puis, sans rien dire, on avance, comme 
attiré par la chanson. Maintenant, ils sont tous là devant le portail 
de l’école : Barnabé, Cousine Madeleine, grand-père Henri, M" 
Léontine, le père Léon, et tous, et tous. 

Ils sont tous là et ‘ils ‘ne disent rien. 


(à suivre) 

L'ensemble. — 1. Qu'est-ce que «le grand jour » ? — 2. Pourquoi la maîtresse fait- 

elle chanter les enfants ? — Que font les gens du village en les entendant chan- 
ter ? 

1” partie. — La classe du village rouvre ses portes: 1. — Pourquoi étaient-elles 


fermées ? — 2. Pourquoi la rouvre-t-on ? — 3. Quel est le premier travail des en- 
fants ? 


Mots expliqués : — faute d'enfants: par manque d'enfants. — vieille connais- 
sance : M'° Geneviève a connu Mariannette lorsque la petite habitait Paris. — éti- 
quette : petit écriteau que l'on met sur un objet pour le reconnaître: 


2° partie. — M'° Geneviève veut commencer la classe par un chant provençal. — 
1. Air provençal: chanson familière aux habitants de la Provence qui la chantent 
dans leur langue. 


3° partie. — Les habitants du village se groupent devant l'école. — 1. püres : les voix 
des enfants sont claires et nettes. — transporté: l'air transmet les sons, d'autant 
plus fort que le vent les entraîne. — on se regarde : pourquoi ? 


Exercices. — 1. Reconstitution de texte: la 1" et la 2° phrases de la 2° partie. 
2. — Donnez le titre d'un joli livre que vous avez lu pendant les vacances. 





2. L’école rouvre ses portes (suite) 


1. Sè canto, sè canto... Cousine Madeleine ferme les yeux. Elle 
est à nouveau la petite fille qui chantait « sè canto », elle aussi, 
dans cette même salle, il y a bien longtemps. Alors... elle se met 
à chanter, unissant sa voix à celle des enfants... Puis, c’est le 
tour de Léontine. Puis le père Léon, puis tous... tous... tous. 
(Même le maire Barnabé qui n’a jamais chanté de sa vie et ‘qui 
chante aussi faux qu’un canard enrhumé, à ce qu’il dit.) 

M'° Geneviève a un geste d’amitié pour le village réuni qui chante 
avec les enfants, en cette première heure de la rentrée. 


2. Mais Barnabé s'arrête de chanter pour fouiller dans sa poche 
où il ne trouve pas ce qu’il cherche. 

— Henri, souffle-t-il, tu n'aurais pas un mouchoir ? 

— Si, dit Henri qui renifle, si, j'en ai un ! mais je m’en sers ! 
Il est lui-même si ému qu’il se fâche pour le dissimuler. 

— C'est toujours la même chose : autrefois, quand nous étions 
là (et il désigne l’école) autrefois, déjà, tu n’avais jamais de mou- 
choir !... | 

— Tiens ! heureusement, j’en ai deux, comme d’habitude ! 

— Merci, Henri... 

Mais le chant à cessé. La classe va commencer. 


3. Alors, tous ensemble, avant de reprendre leurs tâches, les 
gens de Coule-Vent font le tour de leur village. 

— Là, sous le tilleul je leur construirai un bac à sable ! dit le 
menuisier. 


NH 





— Moi, j'irai chercher le sable blanc dans la carrière. 

— Derrière l’école, je donne mon terrain ! dit le maire. Il ne 
vaut rien pour la culture, mais pour y mettre des tobbogans et 
des balançoires... 

— J’achèterai douze ballons ! annonce cousine Madeleine. 

— Chez moi, on fera la bibliothèque ! dit Père Henri. Et je 
serai le bibliothécaire. 

—. Moi, je ferai... 

Ils feront... Ils feront tous quelque chose pour ces enfants qui 
sont venus ressusciter leur Coule-Vent qui se mourait. 

Et pendant que Coule-Vent échafaude ses riants projets, les pe- 
tits vents de Coule-Vent s’unissent à la fête en soufflant sur les 
cheminées dont les fumées se mettent à danser, blondes et espiè- 
gles sous le ciel bleu. 


Anne PIERJEAN. Le village qui n'avait pas d'enfants (Magnard, édit.) 


L'ensemble. — 1. Tous les gens du village se mettent à chanter avec les enfants: 
pourquoi ? — 2. Pourquoi la scène entre Henri et Bernabé fait-elle sourire? — 
3. Tous les gens font des projets pour l'école: dans quel but ? — 4. Quelle sera 


leur récompense"? 


1" partie. — Tout le village unit sa voix à celle des enfants. — 1. Pourquoi Madeleine 
ferme-t-elle les yeux ? — 2. Pourquoi M°"° Geneviève a-t-elle un geste d'amitié ? 


Mots expliqués. — qui chante faux : une voix qui manque de justesse et est désa- 


gréable à entendre. — un canard enrhumé : son cri est rauque et peu harmonieux. 
2" partie. — Barnabé et Henri se querellent amicalement. — 1. Pourquoi Barnabé de- 
mande-t-il un mouchoir à Henri ? — 2. Quel souvenir évoque Henri ? — 3. Pourquoi 


les deux vieillards ont-ils besoin d'un mouchoir ? 


Mots expliqués. — renifle : aspire par le nez en faisant du bruit. — ému: les deux 
vieillards ont envie de pleurer. 


3° partie. — Les gens du village projettent des améliorations pour l’école. — 
1. Pourquoi veulent-ils tous « faire quelque chose » ? — 2. Quel but poursuivent- 
ils ? — 3. Sont-ils satisfaits de leur matinée ? 


Mots expliqués. — Bac à sable: cela permet aux jeunes enfants des jeux nom- 
breux, où ils ne risquent rien. — tobbogans : échafaudage en bois qui permet aux 
enfants de gravir un escalier et de glisser sur une pente. — échafaude: prévoit 
toutes sortes de travaux. — ressusciter : faire revivre. 

Exercices. — Reconstitution de texte : la 1 et la 2° phrases du n° 1. — Avez-vous un 


terrain de sport ? Quelles installations y a-t-il ? 





3. La leçon de choses 


La scène se passe au Canada, dans lîle de la Petite Poule d'Eau, 
isolée dans une région de grands lacs. Une école a été ouverte. Bâtie par 
le seul habitant de l’île, le fermier Tousignant, elle sera fréquentée par ses 
sept enfants. L’institufrice vient de faire son premier jour de classe. 


Î. À quatre heures, la maîtresse et les enfants sortirent 
ensemble et, presque aussitôt, ils furent tous dans la maison. 

Ils avaient peur de voir échapper Mademoiselle. On ne 
savait Jamais, elle pourrait partir en promenade, elle pourrait 
s'éloigner, et 1l leur arriverait peut-être de la perdre de vue. 
Îls la guettaient tous, du com de l'œil, prêts à lui barrer le 
passage. Dès qu'elle fit un pas, ils l’entourèrent. 

— Où est-ce que vous allez, Mademoiselle 2 

Luzina intervint alors : 

— Vous allez laisser Mademoiselle tranquille. -Elle en a 
assez de vous autres. 





Mademoiselle protesta : 


— Mais non, les enfants sont si gentils : laissez-les-moi 
encore, Madame Tousignant. Nous irons en promenade au 
bord de l'eau. J'en profiterai pour faire une lecon de choses. 

— De choses e 

— Oui, d'oiseaux, de plantes, d'insectes, expliqua Made- 
moiselle. 


2. Elle s'élança au dehors. Les enfants lui emboîtèrent le 
pas comme un seul homme. Edmond ne la dquittait que 
pour courir un peu au-devant d'elle cueillir quelque fleur 
qu'il venait lui offrir en la saluant chaque fois de la tête aux 
pieds. 

— Merci, Edmond, tu es un petit garçon délicat. 

Elle expliquait : 

— Ceci doit être de la menthe. Ceci, c'est de la moutarde 
sauvage. 

Elle savait toutes les choses aussi que les enfants désirent 
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apprendre, les noms de tout ce qui les entoure. Derrière les 
autres, trottinait Joséphine, dans sa robe de coton rose, ses 
bas, ses souliers de cérémonie. 
3. — Joséphine ! cria ÉLuzina, toi, tu es trop petite en tout 
cas pour la leçon de choses. Reviens à la maison. Tu entends 2 
L'enfant galopa plus vite, l'oreille basse, feignant de ne 
rien entendre. 


— Joséphine ! 
La petite fille se retourna. Ses yeux étaient sombres. Elle 


se rebiffa : 
— [La maïtresse a dit que je pouvais apprendre les choses, 


moi aussi |! 

Que faire ? Le petit groupe entra dans les roseaux. Pierre 
écartait les hautes tiges devant la demoiselle. Les autres enfants 
arrachaient la mousse des vieilles quenouilles qui s’attachaient 
à ses vêtements. Îls époussetaient sans cesse son beau costume. 
Joséphine, haletante, criait : 

— Ma mamzelle, attends-moi ! Attends-moi ! 


Gabrielle ROY. La Petite Poule d'Eau (Flammarion, édit.) 


L'ensemble. — 1. À quel moment se passe la scène ? — Où Mademoiselle et les en- 
fants iront-ils ? — 2. Que fait la petite fille qui ne va pas encore à l’école ? — 
3. Que fait Pierre quand le groupe entre dans les roseaux ? 


Ire partie. Après la classe, la maîtresse ira se promener avec les enfants 
et leur fera une leçon de choses. — 1. Les enfants sont résolus à empêcher 
Mademoiselle de sortir. Quels détails le montrent ? — 2, Que leur fera-t-elle ob- 
server au cours de la promenade ? 


Mots expliqués. — Guelfaient : surveillaient avec la plus grande aïtention. — Du 
coin de l’œil : sans en avoir l'air. 


22 partie. — La maîtresse est très savante ; elle satisfait toutes les curiosités. 
— |. Comment Edmond montre-t-il qu’il est un petit garçon délicat ? — 2. La 
maîtresse sait tout ce que les enfants désirent apprendre. Quel sentiment éprouvenit- 
ils certainement pour elle ? 


Mots expliqués. — Lui emboïfèrent le pas : marchèrent derrière elle, à la même 
allure, en la suivant de très près. — Comme un seul homme : tous en même temps. 
— Délicat : qui a de bons sentiments et de bonnes pensées. — Troifinait : marchait 
à petits pas pressés, car elle était moins grande que les autres. — Ses souliers de 
cérémonie : les beaux souliers qu’elle ne mettait que dans les grandes occasions. 


Là 


3° partie. — La toute petite fille, Joséphine, refuse de revenir à la maison. 


Le groupe entre dans les roseaux. — |. Que fait d’abord Joséphine ? — 2. 
Elle répond ensuite avec vivacité. Que dit-elle à sa maman ? —: 3, Quelles sont 
les prévenances des enfants pour leur maîtresse ? 


Mots expliqués. — Feignant (verbe feindre) : faisant semblant. — Sombres : ses 
yeux avaient foncé sous l'effet de la colère. — Se rebiffa : refusa avec vivacité. 
— Quenouilles : ici, épis des roseaux. — Haletante : essoufflée. Pourquoi ? 


Exercices. — |. Reproduction de texte : [re partie, depuis : « Ils avaient peur... » 
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jusqu'à : « .…. barrer le passage. » (Voir les indications données dans la préface 
pour les reproductions de textes) | 

2. Quelle est, depuis la rentrée, la leçon qui vous a le plus vivement intéressé ? 
— Pour quelles raisons ? 


2 / Les récoltes et les travaux en automne 


4, Les champignons 


Jani, petit Parisien qui avait besoin de changer d'air, vit chez l’auteur, 
à la campagne. Janot, un petit voisin, est devenu son ami. Ils s’en vont 
(ous les trois à la recherche des champignons. 


I. Les sentiers étaient blancs de rosée quand nous sommes 
partis et le ciel se débrouillait de ses nuages, montrant à l’est 
un coin rose, à l'ouest un coim vert. 

Nous avons commencé nos recherches par le bois Perchu, 
parce qu'il a bonne renommée. On s'est aussitôt séparés. Jani 
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à gauche, Janot à droite, moi au milieu gardant la surveillance 
du groupe. 

Heureusement que nous avions nos gros souliers, car les 
fougères étaient pleines d’eau et les épines ne manquaient pas, 
sous les branches. 

Le premier qui a vu un champignon, c’est Jani. Il a crié 
€ J'en tiens un ! » Mais ce n'était qu'un faux cèpe, hélas : 
d'un jaune éclatant avec toutes les apparences d’un champignon 
comestible, quoique vénéneux de chair. Nous l'avons écrasé 
du pied. 


Z. Il nous a fallu bien du temps avant que nous ne 
rencontrions le vrai brun-roux à jambe claire et renflée, dont 
l'odeur est si alléchante. Il y en avait toute une famille entre 
les fougères et cela était si joli à voir que nous sommes restés 
un instant à les regarder avant de les cueillir. On aurait cru 
un papa, tenant son parapluie ouvert pour abriter ses petits. 
Ses petits bien ronds, bien gras, un petit béret marron enfoncé 
jusqu'aux oreilles. Un peu plus loin, la maman, en belle robe 
bouffante et grand chapeau de velours, semblait les appeler. 

Toute cette intéressante famille a été arrachée, sans pitié, 
à sa solitude. Et il en a été de même pour deux ou trois 
autres, qui avaient eu l’imprudence de montrer leur tête, sous 
l'herbe. 

5. Le dernier bois nous réservait deux surprises. D'abord, 
quelques belles oronges, dont les petites représentaient assez 
bien un œuf dur, découpé de manière à laisser le jaune apparent, 
et surtout, des chanterelles. Toute une pente en était garnie : 
à croire un rayon de soleil égaré entre les feuilles et dormant 
sur la mousse. Un rayon de soleil ne peut s’emporter dans 
un panier |! Tandis que nous avons emporté les chanterelles 
dorées. 

On peut rentrer après une telle chasse! Celui de nous 
trois qui portait le plus vaillamment son panier, c'était Janot. 
chaque instant, il regardait les chapeaux bruns et roux des 
cèpes, et, tout à coup, il a dit : « C'est aussi joli que des 
fleurs ! » 
Andrée MARTIGNON. Jean des Villes chez Jean des Champs (Bourrelier, édit.) 


L'ensemble. — 1. Quels champignons l’auteur et les deux enfanis ont-ils découverts 


successivement ? — 2. Sont-ils sensibles à la beauté des champignons ? — Relevez. 


à ce sujet une phrase qui vous plaît particulièrement. 


Ie partie. — L'auteur, Jani et Janot partent très tôt. Mais les recherches sont 
vaines pendant longtemps. — |. Pourquoi sont-ils partis de bon matin ? — 2. La 
recherche présente des difficultés. Lesquelles ? 


Mots expliqués. — Se débrouillait : les nuages disparaissaient ; le ciel devenait 
clair. — Comestible : qui peut se manger sans danger. — Vénéneux : qui contient 
du poison. 


2° partie. — Les chercheurs rencontrent de vrais cèpes. — 1. Les cèpes sont 
groupés et ils sont de failles différentes. À quoi l’auteur les compare-t-il naturelle- 
ment ? — 2. À quoi ressemble le chapeau du papa ? — celui des petits ? — celui 
de la maman ? 


Mots expliqués. — Jambe : ici, tige renflée du champignon. — Alléchanie : appé- 
tissante, attirante. — Une robe bouffante s’arrondit; par sa forme, le champignon 
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fait penser à une telle robe. 


3° partie. — Enfin, ils découvrent quelques oronges et beaucoup de chante- 
relles. — 1. À quoi ressemblent les petites oronges ? — 2. Janot est sensible à la 
beauté des cèpes. Quelle belle. comparaison trouve-t-il ? 


Mots expliqués. — La chanterelle est aussi appelée girolle. — Egaré : on croirait 
qu’un rayon de soleil s’est perdu et immobilisé entre les feuilles. La comparaison 
montre la splendeur de la pente garnie de chanterelles dorées. — Chasse : gibier 
tué à la chasse. Ici, les champignons que l'on a cueillis. — Vaillamment : avec cou- 
rage. 


Æ= 


Exercices. — |. Pendant les grandes vacances, vous avez cueilli des champignons, 
ou des noisettes, ou des mûres, ou tout autre fruit. Racontez avec précision une 
scène de ceïte cueillette. 


2. Si vous n'avez jamais fait une telle cueillette, relisez deux fois le passage de la 
lecture que vous préférez, puis reproduisez-le aussi fidèlement que possible. 


5, La Bourgogne au moment des vendanges 


Marie-Claire, une jeune fille qui travaille à Paris dans un atelier de 
couture, habite à côté d'une vieille demoiselle, Mlle Herminie. La journée 
terminée, Mlle Herminie vient passer un moment chez Marie-Claire. 


1. Mademoiselle Herminie habitait autant chez moi que 
chez elle. Si ma chambre n'était guère plus grande que la 
sienne, elle était beaucoup moins encombrée et rien n'empêchait 
d'approcher de la fenêtre. 
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Parfois les soirées s’allongeaient. C'était lorsque chacune de 
nous parlait de son pays. 

Mademoiselle Herminie parlait du sien comme d’une chose 
bien à elle. Sa voix prenait de la force pour nommer les bourgs 
et les villages tout entourés de vignes, et qu'on découvrait 
à perte de vue du haut de la côte Saint- Jacques. 

Elle n'avait pas oublié le bruit des pressoirs ni l’odeur du 
vin nouveau, qui se répandait dans toute la ville à l’époque 
des vendanges. Elle ‘gardait aussi un souvenir gai des bruyantes 
disputes des vendangeurs. 

— Oh ! disait-elle, chez nous les garçons se battent d’abord, 
ensuite 1ls s'expliquent, et tout s arrange. 


2. Elle n'était pas retournée dans son pays depuis qu’elle 
l'avait quitté. Mais son plus grand désir était de le revoir. 
Souvent, elle disait | | 

—  Voyez-vous, Marie-Claire, ceux qui n'ont pas vu la 
Bourgogne ne savent pas ce que cest qu'un beau pays. 

Et comme si elle y était transportée tout à coup, elle 
retrouvait des coins nouveaux qu’elle me décrivait avec soin. 
Je l'écoutais, et il me semblait qu'aucun des chemins qu'elle 
m'indiquait ne m'était inconnu. Je montais avec elle sur la 
Côte Saint-Jacques, qui donnait un vin s; merveilleux que les 
enfants n'en buvaient qu'aux jours de fête. Je marchais à 
travers les vignes, qui devenaient s; jaunes à l'automne que 
le pays avait l'air d’être tout en or. J'entrais dans les fameuses 
caves où les tonneaux s’alignaient et s'étageaient par centaines. 


3. Mademoiselle Herminie avait un peu de mépris pour 
ses clientes, qui allaient à la mer au lieu d'aller en Bourgogne, 
et elle me prenait en pitié à l'idée que ma Sologne ne 
produisait que des sapins et du blé noir. | 

J'en ressentais pour moi-même comme une plus grande 
pauvreté. Devant les richesses qu’elle venait d'étaler, et qui 
mentouraient de toutes parts, Je nosais plus parler des 
bruyères fleuries ni de la fraîcheur des chemins pleins d'ombre 
de mon pays. 

ds Marguerite AUDOUX. L'Atelier de Marie-Claire (A. F ayard, édit.) 
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L’ensemble. — Mlle Herminie parle avec enthousiasme de son pays natal, la Bour- 
gogne. — |. Quelle époque de l’année lui a laissé les meilleurs souvenirs ? — 2. Son 
pays est-il riche ? — Pourquoi ? — 3. Quel est le pays natal de Marie-Claire ? 
— Que produit-il ? 


jre 


2e 


3e 


partie. — Mlle Herminie évoque la Bourgogne à l’époque des vendanges. 
— |. Que découvre-t-on du haut de la côte Saint-Jacques ? — 2. Quelle odeur se 
répand dans la ville ? — 


Mots expliqués. — S’allongeaient : se prolongeaient parce que les deux femmes 


oubliaient l’heure. — A perte de vue : si loin que la vue ne pouvait plus en distin- 


guer les détails. — Pressoirs : machines qui servent à presser les raisins pour en 
faire sortir tout le jus. R 


partie. — Elle parle avec passion de son beau et riche pays. — 1. Le re- 
grette-t-elle ? — Citez la phrase qui le prouve. — 2. Elle a conservé des souvenirs 
précis. Qu'est-ce qui nous le montre ? — 3. Marie-Claire est elle-même transportée 
dans ce beau pays. Relevez les expressions qui nous l'indiquent. 


Mots expliqués. — Merveilleux : d’une qualité extraordinaire. — Fameuses : célèbres. 
Pourquoi ? 


partie. — Marie-Claire n'ose plus parler de la Sologne. — 1, Mlle Her- 
minie est injuste. Quel senfiment éprouve-t-elle pour les gens qui vont à la mer ? 
— Et pour Marie-Claire, qui est née en Sologne ? — 2. Pourtant, la Sologne offre 
des beautés. Lesquelles ? — Vous plaisent-elles ? 


Mot expliqué. — Eïtaler : ici, présenter avec orgueil. 


Exercices. — |. Si vous avez participé aux vendanges ou à une récolte d'automne, 


faites-nous assister à une scène agréable ou amusante de cette récolte. 


2. A défaut, -relisez deux fois la fin de la 2 partie, depuis : « Je montais avec 
elle. », et reproduisez ce passage. 


à 14 
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6. Le semeur 





C'est le moment crépusculaire. 
J'admire, assis sous un portail, 
Ce reste de jour dont s’éclaire 
La dernière heure du travail. 


Dans les terres, de nuit baignées, 
Je contemple, ému, les haillons 
D'un vieillard qui jette à poignées 
La moisson future aux sillons. 


Sa haute silhouette noire 

Domine les profonds labours. 

On sent à quel point il doit croire 
À la fuite utile des jours. 


Il marche dans la plaine immense, 
Va, vient, lance la graine au loin. 
Rouvre sa main, et recommence, 

Ft Je médite, obscur témoin, 


Pendant que, déployant ses voiles, 
L'ombre, où se mêle une rumeur, 
Semble élargir jusqu'aux étoiles 
Le geste auguste du semeur. 


VICTOR HUGO. Les chansons des rues et des bois 


Victor Hugo contemple un vieillard qui sème alors que la nuif descend sur la terre. 


Ire strophe. — Le poète nous fait connaître le moment où se passe la scène. 


4e 


— Le moment crépusculaire est celui du crépuscule ; il suit le coucher du soleil et 
se termine avec la tombée de la nuit. 

On dira ces vers lentement, simplement, d’une voix un peu basse. — Au 3€ vers, 
marquer un bref arrêt après le mot « jour »; soutenir la voix à la fin du vers 
et faire une légère pause avant de passer au vers suivant. — Afin de prononcer 8 
syllabes dans chaque vers, on dira : reste, heure. 


strophe. — Le poète contemple un semeur. — Baignées : plongées dans la nuit. 
— Contempler, c’est regarder aïftentivement et longuement. — Haillons : vieux vête- 


ments de travail ; la pauvreté du vieillard s'oppose à la noblesse de son travail. 
— [La moisson fuiure : le vieillard songe à ce que deviendra le grain qu'il sème. 


On dira cette strophe avec gravité. — Marquer une légère pause après l'expression 
« de nuit », et après le mot « vieillard ». — Soutenir la voix à la fin des vers 
6 et 7. — Prononcer : terres. 


sitrophe. — La silhouette du vieillard se détache sur le ciel. — Silhoueite : 
forme générale du corps. — Domine : se dresse au-dessus. — La fuite utile des jours : 
chaque jour amènera un progrès dans le développement du blé. Le vieillard pense 
toujours à « la moisson future ». 

Dans les vers 9 et 10, insister sur les mots « haute » et « domine ». — Pronon- 
cer : hauïe ; silhou-et-ie (4 syllabes), domine, utile. 


et 5 strophes. — Le poète décrit d’abord les mouvements et les gestes du 
semeur, puis il achève le tableau sur une image grandiose. — Je médite : 
je réfiéchis profondément. — Obscur : on ne voit pas le poète (il est assis sous un 
portail}, et il ne participe pas à ce noble travail. — Déployant ses voiles : image 
qui exprime la progression de la nuit. — Une rumeur est un bruit confus. Elle peut 
provenir des travailleurs attardés. — Elargir : le bras du semeur ne se distingue 
presque plus ; le geste semble se prolonger et s'étendre jusqu'aux étoiles qui viennent 
d’apparaître. — Auguste : qui impose le respect par sa noblesse. Le geste du se- 
meur fait vivre l'humanité. 

Dans les vers 13, 14, 15, bien traduire par les coupes les actions régulières et sans 
cesse répétées du semeur. — Dire les cinq derniers vers avec l’ampleur qui s'im- 
pose ; élever la voix sur le mot « étoile » et faire une légère pause. — Prononcer : 
marche, lance, rouvre, augusie. 
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3 / Les occupations à la campagne 


7. Jeanne garde les vaches 


Une petite fille de huit ans, Jeanne, va garder les vaches pour la pre- 
mière fois. 


1. Jeanne se plaça en face de la grande porte de l’étable, 
sa baguette de houx à la main. Les vaches, les génisses, les 
veaux, les quatre grands bœufs défilèrent devant elle, comme 
une troupe devant le général. 

Quand tout fut en bon chemin. Jeanne se mit à l'arrière, 
accompagnée de Courard, qui sautait à sa gauche, à sa droite, 
devant elle. Il aboyait de plaisir, ouvrant une large gueule 


frangée de poils gris. 


Jeanne eut besoin de toutes ses forces pour ouvrir la barrière 
du grand pré. Dès que l'entrée fut hbre, les bêtes se préci- 
pitèrent dans le grand carré vert entouré de talus. Chacune 
chercha la meilleure place, où la pâture était plus épaisse et 
plus fraîche. | | 

Jeanne alla s'étendre sur la pente d’un talus planté d'arbres, 
d'où elle considéra son troupeau et son pré. 


Z. Une seule chose troublait la gardienne : son troupeau 
avait ses têtes folles et ses aventureux. Une Jeune taure, qu'elle 
appelait  Nhoisette,  s’écartait lentement, sournoisement, des 
bonnes grosses vaches laitières qui naimaient pas à faire 
des pas inutiles. Elle s’avançait à sabots prudents vers un 
point où il y avait une brèche dans la haie. Deux fois déjà 
Jeanne avait couru, sa baguette à la main, et ramené vers 
le milieu du pré Noisette bondissante. 

Mais les bœufs aussi lorgnaient la brèche ; peut-être aper- 
cevaient-ils, au-delà de cette haie. quelques lignes de choux 
verts. Les plus jeunes, Rougeaud, qui portait haut les cornes, 
et (Caillard, toujours se fouettant les reins avec Sa queue, 


‘tentaient de gagner, petit à petit, le passage dangereux. 
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3. Jeanne ne bougeait pas. Le chien, immobile aux pieds 
de sa maîtresse, les oreilles droites, commençait à donner des 





signes d’impatience. Ses yeux interrogealent ceux de la bergère 


et semblaient lui dire 

— Maîtresse, vous ne le voyez donc pas ? 

— Mais si, chien, je le vois. 

— Faut4l mordre ? 

Du bout de sa petite main, qu'elle remuait à peine, Juste 
pour que Courard püût comprendre, elle répondait 

— Pas encore ! 

— Mais enfin, maîtresse, voilà ce grand encorné qui fait 
semblant de brouter l'herbe du talus, et qui s'avance vers 
la brèche ! 

— Ïl n'est encore qu'à trois ou quatre pas du mauvais 
passage, mon bon Courard. 


4, — [Le voici sur le talus ! Il a commencé de descendre !.…. 
[l a les deux pieds de devant sur la pente, de l’autre côté, 
et la croupe en l'air ! 

— Va, mon Courard, ramène-le ! 

Il avait suffi, pour dire tout cela, du geste menu de cinq 
doigts roses. En un instant, Courard fut près de la haie, la 
sauta, apparut, la gueule ouverte, devant le front de Rougeaud, 
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qui recula, en roulant ses yeux et orlentant ses cornes à droite 
et à gauche, selon que le chien avait l'air d'attaquer d’un 
côté ou de l’autre. | 

Trois minutes plus tard, Courard, content de lui et flatté 
par la main de Jeanne. s'asseyait de nouveau à son poste, 
près de sa maîtresse, et reprenait la surveillance du troupeau 
rassemblé, | ; 


René BAZIN. Il était quatre petits enfants (Mame, édit.) 


L'ensemble, — |. Qui accompagne Jeanne ? — 2. Qui essaie de sortir du pré ? — 
3. Pourquoi le chien aïtend-il les ordres de la petite fille ? 


le partie. — Accompagnée de son chien Courard, Jeanne conduit le troupeau 
dans le grand pré. — 1. Courard est-il heureux d'accompagner la petite fille ? 
— Comment le manifeste-t-il ? — 2. Jeanne a-t-elle bien choisi l'endroit où elle 
s’installe ? Justifiez votre réponse. 


Mots expliqués. — Une génisse est une jeune vache. — Défilèrent : avancèrent 
les uns derrière les autres, en file. — Frangée : bordée comme avec une frange. — 
Talus : terrains en pente qui entourent le pré. — La pâture : l'herbe à paître. 


2° partie. — Une jeune vache et deux bœufs essaient de s'échapper. — |, Noi- 
selte prend des précautions pour ne pas aftirer l'attention de Jeanne. A quels dé- 
tails le voyez-vous ? — 2, || en est de même pour Rougeaud et Caillard. Citez 
l’expression qui l'indique. 


Mots expliqués. — Troublait : embarrassait, inquiétait. — Têtes folles : il s’agit 
des bêtes désobéissantes, qui agissent par caprice. — Avenfureux : qui aiment les 
aventures. — Taure : génisse. — Sournoisement : en cherchant à le dissimuler. Pour- 


quoi ? — Lorgnaient : regardaient du coin de l'œil, sans en avoir l'air. 


3° partie. — Courard voudrait aller mordre les deux bœufs ; mais Jeanne l’en 
empêche. — 1]. Est-il exact que les yeux d’un chien savent interroger ? — 2, De 
quelle façon Jeanne répond-elle à Courard ? 


Mot expliqué. — Encorné : qui a des cornes. Terme employé avec mépris. 
4° partie. — Au geste de sa petite maîtresse, Courard ramène le bœuf qui 
a franchi le passage. — A quel moment Jeanne commande-i-elle à Courard de 


faire revenir le bœuf ? 


Mots expliqués. — Menu : petit. — Orientant : dirigeant. — Poste : endroit où 
il doit se placer pour faire son métier de bon gardien. 


Exercices. — Au choix : |. Résumez la re partie de la lecture. (Voir les indications 
données dans la préface pour les résumés de lectures) 


2. Un chien de berger que vous connaissez bien. Faites son portrait en quelques 
phrases, et monitrez, par une scène bien choisie, qu’il est un bon gardien. 


8. Une jeune fille bien occupée 


La scène se passe dans la Creuse, à l’époque de -nos grands-parents. 
A la mort de son père, Aimée Villard, jeune paysanne de Î18 ans, à pris 
la direction de la ferme de la Grenette. Le vieux grand-père et la mère 
malade n'ont plus guère d'énergie ; et il y a trois petits frères et sœurs 
à élever. Aussi ne faut-il pas flâner. Un journalier, Fansat, a accepté de 
venir faire les labours. 


1. Fansat frappa de bon matin à la porte de la Genette. 
Seule, Aimée était levée : la mère, les petiots, le vieux 
dormaient encore. 

Elle ouvrit à Fansat et le fit entrer. 

—  ÂAsseyez-vous et mangez un peu. 

Elle posa sur une serviette de chanvre une bouteille de 
cidre bouché, et une assiette de salé. Fansat la remercia bien 
poliment. Quand il eut fini de manger, Aimée lu dit : 

— Je vais vous montrer les terres. C'est un temps pour 
labourer. Puis je reviendrai vite, car il faut m'occuper des 
petits et de mon grand-père. 
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Quand Fansat fut au travail, elle lui souhaita bon courage 
et revint vite à la Genette en coupant à travers champs. 


2. Elle courut à la chambre où dormaient encore les enfants. 
Bientôt, tous les trois, comme à l'habitude, furent lavés et 
vêtus. Elle prépara le panier de classe : entre deux assiettes 
retournées, elle avait placé un bout de salé avec de longues 
tranches de pain, et plié dans un papier trois billettes de 
chocolat. | 

Lorsqu'ils ne furent que trois points sur le sentier, elle 
revint près du feu, elle prépara la soupe pour sa mère et pour 
son grand-père. | 

Cela fait, elle alla traire les deux vaches qui étaient restées 
à l'étable : et, le lait refroidi, elle le fit cailler. 


35. Elle ouvrit la maie, et retroussant les manches du ‘corsage, 
elle fit couler la farine .et l’eau qu'il fallait et se mit à pétrir. 
Elle travaillait la pâte avec joie et la voyait gonfler sous ses 
mains. Ayant achevé de pétrir, elle apprêta six corbeilles où 
elle arrondit un linge bien propre quelle poudra, puis elle 
les remplit de la pâte et les recouvrit de couvertures de laine. 

mère, accroupie devant le feu, pelait les légumes pour 
le repas. Elle se mouvait lentement et s’arrêtait parfois, le 
couteau dans les mains. Aimée venait déjà à son aide : et 
vivement pelés, les légumes sautèrent dans la brasière où 
fondait une petite côte de porc. Puis, le couvercle refermé, 
on nentendit plus que le bruit étouffé d'une cuisson à feu 
doux. 

Elle se hâta de mettre de l'ordre, essuya les meubles et 
fit les lits. La matinée était avancée. Le soleil, par la croisée, 
coulait ses rayons jusqu’au feu. 


D’après Charles SILVESTRE. Aimée Villard, fille de France (Plon, édit.) 


L'ensemble. — |, Quelles sont les Occupañions successives de la jeune fille, au cours 
de la maïinée ? — 2. Travaille-t-elle vite ? — bien ? — de bon cœur? — 3. Quel 
sentiment éprouvez-vous pour elle ? 


lre partie. — Aimée fait manger le laboureur et le met au travail. — 1. Mon- 
tirez que Fansat est bien accueilli par Aimée, — 2. Où le conduit-elle ensuite ? 


Mots expliqués. — Le chanvre était très cultivé autrefois ; il donnait une toile 
grossière, mais très solide. — Le cidre bouché est le meilleur. — Le salé est de la 
viande de porc salée. On en mange beaucoup à la campagne. Pourquoi ? — En 
coupant à travers champs : en allant tout droit par les champs, afin de rentrer 
plus vite qu’en prenañt les chemins. 


2 partie. — Aimée prépare les enfants pour l’école, puis elle trait les vaches. 
— |. Montrez que cette grande sœur se comporte comme une maman. — 2. Pour- 
quoi les enfants déjeunent-ils à l'école ? 


Mot expliqué. — Billeites : ici, petites barres. 

3° partie. — Enfin, Aimée pétrit du pain, aide sa mère à préparer le repas 
et fait le ménage. — Elle ne perd pas un instant et elle travaille vite. Relevez, 
dans les deux derniers paragraphes de cette partie, trois expressions qui le mon- 
trent. 


Mots expliqués. — Maie : grand coffre en bois où l’on pétrit et où l’on range le 


pain. — Apprêta : prépara. — Accroupie : assise sur ses talons. — Se mouvoir : se 
mettre en mouvement ; ici, faire des gestes. — Brasière : terme local pour désigner 


une casserole que l’on place sur les braïises. — Eiouffé : que l’on n'entend presque 
plus. Pour quelles raisons ? , 

Exercices. — [. Reproduction de .texte : le 1°ï paragraphe de la 2€ partie. (Voir les 
indications données dans la préface pour les reproductions de textes) 


2. Indiquez quelles sont les occupations successives de votre maman, un dimanche 
matin. 





9. La laitière et le pot au lait 


Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait 
Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, 
5 Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 
Cotillon simple et souliers plats. 
Notre laitière ainsi troussée 
Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait, en employait l'argent : 
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10 Achetait un cent d'œufs, faisait triple couvée : 
La chose allait à bien par son soin diligent. 
€ ÎIl[ m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison 
Le renard sera bien habile 
15 S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu: de son : 
Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Ft qui m'empêchera de mettre en notre étable, 
20 Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? » 
Perrette, là-dessus, saute aussi, transportée. 
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La dame de ces biens, quittant d’un œil marr: 
25 Sa fortune ainsi répandue, 
Va s’excuser à son mari, 
En grand danger d’être battue. 
Le récit en farce en fut fait : 
On l'appela le Pot au lait. 


LA FONTAINE. Fables 


La Fontaine a voulu nous montrer qu'il ne faut pas prendre ses rêves pour des réalités. 
Il nous raconie la mésaventure d’une paysanne, victime d’une imagination excessive. Le récit 
esf alerte ef vivant. 


Vers | à 6. — Perrette va vendre son lait à la ville. — Un coussinet est un petit 


Coussin. À quoi sert-il ? — Prétendait : espérait, comptait. — Sans encombre : sans 
difficulté. — Cotillon : jupon de paysanne. — Simple : Perrette n’a mis qu’un seul 
jupon. 

Quelles sont les précautions prises par Perrette pour ne pas faire tomber son pot 
au lait? — La diction traduira la confiance de Perrette et son allure vive. — Ne 
pas laisser tomber la voix à la fin du Ier vers. — Cette fable est écrite en vers 
de 12 syllabes ou de 8 syllabes ; prononcer : Perrette, être. 


Vers 7 à 21. — Les rêves de Perrette. — Troussée : habillée (mot familier). — Triple 
couvée : Perrette faisait couver les œufs par trois poules. — Allait à bien : réus- 
sissait. — Diligent : attentif et actif. — À s’engraisser : pour s’engraisser. — Rai- 
sonnable : convenable, — Le prix dont il est : le prix qu'il vaut. 





D'abord Perreïte fera couver des œufs et élèvera des poulets. Puis elle élèvera 
un cochon. Enfin, elle achètera une vache et son veau. Tout ira bien. Relevez Îles 


expressions qui le montrent. — Elle voit les choses, non plus seulement dans l'avenir, 
mais aussi dans le passé (il éfait, quand je l’eus) et dans le présent (le prix dont 
il est). 


La diction traduira la confiance absolue de Perrette dans la réalisation de ses rêves. 
— Soutenir la voix à la fin des vers 7, 8, 12 et 14, et dire ces mots sur un ton 
élevé. Deux pauses détacheront l'expression « à s’engraisser ». — Prononcer : 
triple, elle. 


Vers 22 à 29. — La catastrophe et le retour de Perreïte. — Transportée : en- 


thousiasmée, ravie. — La dame : la maîtresse. — Marri : désolé (vieux mot). — 
A son mari : auprès de son mari. — Le récit en farce en fut fait : on en fit le 
sujet d’une farce, c'est-à-dire d’une petite pièce comique. 

Quelle imprudence commet Perrette ? — Que remarquez-vous sur l'ordre dans le- 
quel se fait l'énumération au vers 23 ? — Dire avec vivacité le vers 22, lentement 
et avec émotion le vers 23, avec une certaine malice les vers suivants. — Marquer 
un arrêt après le mot « adieu »; détacher par de petites pauses l'expression : 
« en farce ». — Prononcer : Perretie, vache, dame. 


27 


4 / À l’école : les camarades, les jeux 


10. Patricia à l’école de Marsaleix 


Patricia, une jeune parisienne, vit depuis un mois chez sa tante dans 
un village du Haut-Limousin. Elle doit y passer toute l’année pour se 
refaire une santé. Sa tante l'inscrit à l’école de Marsaleix. 


1. Dès le premier jour de l’école, Patricia s’ennuya. Elle trou- 
vait fastidieux les préliminaires du brave M. Riquédon. De plus, 
elle était vexée d’avoir été reléguée dans le cours moyen à cause 
de ses douze ans, qu’elle Jugeait — avec raison, il faut le dire 
— dignes d’accéder à la classe supérieure. Ce n'était, avait dit 
l’instituteur, que pour une semaine d’essai... mais tout de même ! 

La fillette avait donc cessé de prêter l’oreille à la voix du 
maître qui dictait l'emploi du temps de la « grande division ». 
Elle avait fabriqué, de son mouchoir noué et roulé en boule, une 
tête grotesque, où elle avait dessiné des yeux, un nez, une bouche 
avec de l’encre. Puis elle avait fiché cette figure de chiffon sur 
sa règle, passé la marionnette par le trou de l’encrier et manœu- 


vré le pantin du fond de son pupitre. 


2. Les autres enfants l’observaient et lorsque les premiers rires 
fusèrent, l’instituteur avait jugé d’un coup d'œil ce qui provoquait 
ce désordre. | 

— Patricia ! Vous donnez dès le premier jour l’exemple de la 
dissipation ? Vous serez donc la première punie. Allez donc sous 


le préau où, du moins. vous ne dérangerez pas vos camarades... 


La fillette, blessée au vif, mais très digne, se lève et, sans re- 
garder personne, le regard fixé droit sur un point imaginaire, ou- 
vre la porte et met le pied dans la cour, non sans avoir entendu 


le maître dire encore : 
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— Et ne vous avisez pas de faire des sottises : je vous sur- 
veille ! | | 





La fillette se dirige donc d’un pas délibéré vers le mur, s’y 
hausse en prenant appui sur ses poignets : Hop ! L’y voici à ca- 
lifourchon comme un garçon... Si M. Riquedon voyait çà ! 


3. Il fait une de ces magnifiques journées où l’automne finissant 
s’exalte en couleurs violentes. L’eau de la Coureuse est d’un am- 
bre chaud que le soleil fait étinceler comme de l’or. Déjà, elle 


charrie les premières feuilles tombées qui s’en vont comme de lé- 


sers esquifs : feuilles d’orme, incurvées comme des barques de 
pêche ; feuilles de peuplier, larges et étalées, radeaux pour libel- 
lules ; feuilles de chêne enfin. déjà brunes, ouvragées comme des 
gondoles. | 

Mais qu'est-ce qui arrive en tourbillonnant, bientôt rejeté vers 
les dormants des bords ? On dirait un morceau de bois à demi 
recouvert par les brindilles, mais d’une forme insolite... Voilà 
qu’il s’échoue au pied de l’escalier, à la frange d’un remous. 

Patty n'hésite pas. A vrai dire, elle ne se souvient plus de la 
défense pourtant formelle de l’instituteur. Hop ! par-dessus le por- 
tillon cadenassé... En une dégringolade elle est auprès de Ia ri- 
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vière, tout au bord. Comme son. bras n’est pas assez long pour 
atteindre l’objet de sa curiosité, la fillette saisit une branche qui 
traine opportunément là et s’en sert pour amener à elle, douce- 
ment, la petite épave. 


(a suivre) 


L'ensemble. — 1. Pourquoi Patricia est-elle vexée ? — 2. Comment montre-t-elle sa 
mauvaise humeur ? — 3. Comment le maître la punit-il? — 4. Patricia ne craint 
pas de désobéir : comment ? 


1” partie. — Patricia s'ennuie et se distrait en faisant une marionnette. — 
1. Qu'est-ce qui l'ennuie particulièrement ? — 2. Qu'imagine-t-elle pour s'occuper ? 
— 3. Que va penser le maître ? Que font les autres élèves ? 


Mots expliqués. — fastidieux : qui cause de l'ennui, — reléguée : mise à l'écart — 
accéder : arriver à la classe plus difficile. — grotesque : laide et qui prête à rire. 
— ficher : faire entrer. 


—— 


2° partie. — Le maître met Patricia à la porte de la classe. — 1. Pour quelle rai- 
SOn ? — 2. Pourquoi Patricia est-elle blessée ? — 3. Que fait-elle au lieu d'aller 
Sous le préau ? | 


Mots expliqués. — fusèrent : se firent entendre bruyamment. — dissipation : Patri- 
cia empêche ses camarades d'être attentifs et appliqués. — digne : pleine de gra- 
vité et de calme. — délibéré : assuré et volontaire. — à califourchon : jambe d'un 


côté, jambe de l'autre, comme si l'on était à cheval. 


3° partie. — Patricia regarde, rêve puis découvre un objet insolite. — 1. Qu'observe 
la fillette sur la rivière ? — 2. Qu'est-ce qui attire son attention ? — 3. Que dé- 
cide-t-elle immédiatement ? 


Mots expliqués. — s'exalte : s'élève en beauté — ambre : couleur jaune doré. 
L'ambre sert à faire des bijoux. — esquifs : fragiles petites barques. — gondoles : 
petit bateau qui sert à circuler à Venise et est Souvent très orné. — dormants : 
loin du courant, les eaux y sont calmes. — insolite : inhabituelle. — opportuné- 


ment : comme exprès. 


Exercices. — 1. Reconstitution de texte : «[l fait une de ces magnifiques. de l’or ». 


— 2. Pourquoi le maître sera-t-il mécontent de la désobéissance de Patricia ? 


11. La trouvaille de Patricia 


1. Tout ce mal pour rien ? Mais non! Patty a essuyé de son 
mouchoir la petite figurine qu’elle vient de repêcher : c’est un dé- 
lhicat visage de jeune garçon aux lèvres boudeuses, avec de grands 
yeux écarquillés et rêveurs. La sculpture en est plus minutieuse, 
plus savante que celle de l’écureuil !, cependant Patty devine que 
les objets sont de même origine. Pensive, elle polit de la paume 
le bois encore humide et, soudain, d’un mouvement spontané, elle 
rebrousse chemin, traverse la cour, ouvre la porte de la classe en 
oubliant de frapper et s’élance vers l’instituteur en brandissant sa 
trouvaille : 

— Monsieur ! Monsieur Riquedon ! Regardez ce que j'ai trouvé 
au pied de l’escalier ! 

Le maître hausse des sourcils fâchés ! « Comment ? Tu es des- 
cendue à la Coureuse, malgré ma défense ? ». 


2. Patty porte la main sur ses lèvres en un vif mouvement de 
confusion et s’exclame, avec une désolation sincère : 

— Oh! Monsieur, je vous demande bien pardon ! J’avais ou- 
blié, je vous assure ! Mais voyez comme c’est joli ! 
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M. Riquedon a plongé son regard dans les yeux bruns de 
Patty ; il y a lu la franchise, une bonne volonté évidente et dé- 
cide qu'il serait maladroit de sévir. 

— Et tu as oublié aussi que tu était punie et que tu devais at- 
tendre que nous t’appelions ? Bon !... Puisque tu as avoué sponta- 
nément ta faute et promis sagesse, je tire un trait sur tout cela. 
Fais voir ta trouvaille. 


3. L'’instituteur, à son tour, examine la figurine, la retourne 
entre ses doigts, en caresse le modelé. 

— Tiens ! C’est vraiment curieux en effet ! Encore une petite 
sculpture, et de même facture, à ce qu’il semble, que notre écu- 
reuil... C’est à croire que la Coureuse a cambriolé quelque bazar 
au rayon des bibelots. Pourtant... Ce n’est pas là de l’article fait 
en série, on y trouve une gaucherie, une personnalité aussi qui 
décèlent l’artiste amateur... Me la donnes-tu, Patricia, pour notre 
musée ? 

Patty lève vers son maître un regard désolé : 

— Excusez-moi, Monsieur... J'aimerais bien la garder pour 
moi... je la trouve si jolie ! 

M. Riquedon sourit avec bienveillance : 

— Naturellement ! Ton désir est parfaitement légitime. Il prouve 
d’ailleurs que tu es sensible au Beau, ce qui est une grande qua- 
lité. D'ailleurs, peut-être en trouverons-nous d’autres... Et mainte- 
nant, mes enfants, au travail ! Patricia, va à ta place, et recopie, 
comme les autres, l’emploi du temps de ta classe. 


Suzy PASQUET. Cabri-tout-seul (Magnard, édit.) 


1. trouvée précédemment. 


L'ensemble. — 1. Patricia fait une trouvaille étonnante : quel est son premier mouve- 
ment ? — 2. Quelle est l'attitude de Patricia en face du maître ? Et celle de M. Ri- 
quedon ? — 3. Pourquoi le maître est-il étonné ? Que demande Patricia et pour- 
quoi ? 

1 partie. — Patricia trouve une figure sculptée et la porte au maître. — 1. Pour- 


quoi Patricia est-elle pensive ? — 2. Que décide-t-elle et pourquoi ? 


Mots expliqués. — écarquillés : largement ouverts. — minutieuse : faite avec grand 
soin dans tous les détails. — spontané : sans réflexion. — rebrousse : retourne. — 
brandissant : agitant en l'air. 


2° partie. — Patricia est fautive, mais le maître lui pardonne. — 1. Pourquoi Patricia 
est-elle confuse ? — 2. Pourquoi le maître décide-t-il de lui pardonner ? 


Mots expliqués. — Confusion : embarras causé par la honte. — sévir: punir. 


3° partie. — Le maître admire la sculpture et accepte que Patricia la garde pour 
elle. — 1. Quelles remarques le maître fait-il sur la figurine ? — 2. Pourquoi Patri- 
cia veut-elle la garder ? — Pourquoi le maître accepte-t-il ? 


Mots expliqués. — facture: manière dont une chose est faite. — bibelots : petits 
objets curieux et souvent décoratifs. — fait en série: objet fabriqué industrielle- 
ment. — gaucherie: une maladresse d'apprenti. — Jégitime: admissible puisque 


Patricia l'a trouvé. 


Exercices. — 1. Reconstitution de texte : « C'est un délicat visage... écureuil ». 





12. Le tablier de Marie. 


Ce récit est fait par une petite fille de onze ans, Aline Dupin. Une de 
ses camarades, iWarte Collinet, est une pauvre enfant bien malheureuse ; 
un jour, elle vient à l’école avec un tablier trop petit et d’un jaune Vif ; 
elle en a honte. Aline el quelques-unes de ses compagnes décident alors de 
lui acheter un beau tablier neuf. Pour lui faire accepter ce cadeau, elles 
organisent une loterie el S’arrangent pour que Marie gagne le tablier. 
Aline fire les numéros. - 


l. — [Le numéro 19 ! 
— 192. C'est le mien ! balbutie Marie, si troublée 


qu'elle ne pense pas à bouger de son coin. Je lui tends le 


paquet : ( Ouvre-le, ouvre-le ! » 

Elle l'ouvre. Ah ! je n'oublierai jamais son visage : il est 
devenu clair tout d’un coup, et ses lèvres tremblaient tant 
qu'on ne savait pas si c'était de joie ou de peine. 

Après avoir longuement contemplé le tablier, Marie s'est 
mise à le caresser d'un doigt timide, comme pour s’assurer 
qu'il était bien vrai. R | 

— Ca te fait plaisir ? lu a demandé Violette. 
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Elle a voulu répondre, mais on voyait qu'elle n'osait pas 
parler de peur de pleurer, et elle a fait seulement « ou » 
avec sa tête. 


2. — Hein, s'est écriée Tiennette, tu peux le jeter mainte- 
aant, ton vilain tablier jaune !.… Aline a eu une bonne idée, 
de. | 

— Tiennette | ai-je crié. 

Mais c'était trop tard, Marie avait compris ; sa man s'est 
crispée sur le tablier, elle a baissé les yeux. Qu'allait-elle faire 2 


Nous l’observions toutes, en silence, et puis, soudain, au 


moment où je croyais quelle allait se sauver, elle a relevé 
doucement la tête et m'a souri d'un air tranquille, comme 
sa elle n'avait rien deviné. 

— Vive Marie ! avons-nous crié. 

Et nous l'avons aidée joyeusement à retirer le tablier jaune 
pour mettre le beau neuf, tout brillant. 

— Que tu es belle ! disions-nous; et Jacqueline lui prêtait 
sa glace de poche pour qu'elle s'admire, et Violette attachait 
les boutons ! Marie se laissait faire, sérieuse, un peu raidie, 


avec un petit sourire heureux qu'elle s'efforçait en vain de 


retenir. 


3. Seulement, quand la récréation a été finie, et que nous 
avons dû rentrer en classe, elle a trottiné derrière moi et m'a 
retenue par la manche 

— Aline, J'ai compris, tu sais. et tu as fait ça exprès. 
vraiment. pour me faire plaisir, à moi ? 

— Oui, pour te faire plaisir, à toi | 

— Ah !.… 

Et elle a ajouté, très bas, très vite 

— Est-ce que c'est donc. que tu voudrais bien. être un 
petit peu mon amie ? 

— Oh! Marie, ai-je dit, mais ou, je le veux ! 

Nous nous sommes regardées un moment, sans rien nous 
dire, et puis, nous sommes parties, la main dans la main. 


Colette VIVIER. La Maison des Petits Bonheurs (Bourrelier, édit.) 





L'ensemble. — Ce récit n’a pas manqué de vous émouvoir. — 1. Qu'éprouve Marie 


jre 


2e 


3e 


quand elle découvre le tablier ? — 2. Quelle maladresse commet Tiennette ? — 
Marie a compris. Comment réagit-elle ? — 3. Pourquoi Marie désire-t-elle gu'Aline 
devienne son amie ? 


pürtie. — Marie gagne Î2 beau tablier. — |. Comment se manifeste l'émotion 
de Marie quand elle entènd prononcer son numéro ? — 2. Elle se demande si c'est 
bien vrai qu'elle a gagné le tablier. Quel est le détail qui le montre ? 


Mots expliqués. — Balbutie : parle avec peine, sous l'effet de sa grande surprise. 


— Troublée : très émue. — Clair le visage de Marie s'est comme éclairé sous 
l'effet de la joie. 


partie. — Marie devine ce qui s’est passé. Mais elle ne se sauve pas, et 


ses camarades font éclater leur joie. — |. Quelle est l'expression malheureuse 
prononcée par Tiennette. ? — 2, Quelle réflexion amère doit se faire Marie ? — 
3. Que craint Aline ? — Que fait Marie en définitive ? — 4. Comment se mani- 


feste la joie de ses camarades ? 


Mots expliqués. — Crispée : serrée fortement. — Raidie : elle fait les gestes sans 
souplesse. — En vain : sans y parvenir. 

partie. — Marie et Aline deviennent amies. — |. De quelle explication Marie 
a-t-elle besoin ? — 2. Qu'éprouvent les deux enfants’ à la fin du récit ? — 3. Pour 


quelles raisons Aline vous est-elle sympathique ? 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : la fin de la 2€ partie, depuis : « Que tu 


es belle !... » (Voir les indications données dans la préface pour les reproductions 
de textes) 


2. Votre maman vous a acheté un beau costume (ou une belle robe). A quelle 
occasion le mettez-vous pour la première fois ? — Quelles recommandations vous 
fait votre maman ? — Vous êtes content et fier. Comment cela se voit-il ? 
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5 / La chasse 


13. Les chasseurs. 


l. Si maintenant les chasseurs sont légion chez nous, de 
mon temps, ils étaient trois seulement. 

Le premier était un personnage à Paris, d’où il venait chaque 
année pour la chasse. Je lui dois la révélation du costume 
classique des chasseurs bourgeois : la bombe de paille à visière, 
la veste de toile bise ou bleue, la carnassière à filet, les guêtres 
à petites pattes. 

Le deuxième était un laboureur, un grand vieillard lent de 
gestes, lent de paroles, et d’enjambées plus lentes encore. On 
prétendait qu'il connaissait tous les lièvres. du finage, poids et 
poil, famille et gite. Que on allait lui en commander un, 
pour quelque festin : « Un lièvre de combien ? » disait-il : 
et si l’on répondait : « Un lièvre de cinq-six livres, à peu 
près », l’on s’attirait cette réplique : « C'est-y cinq, ou c'est-y 
six ? » Et l’on avait le lièvre demandé. 

Il allait toujours du même pas mesuré, le fusil sur le bras, 
dans les trèfles et les betteraves, derrière ses petites chiennes 
jaunes, et, presque octogénaire, 1l chassait encore. La taille 
restait droite et les Jambes fermes. 


2. Le troisième chasseur était mon oncle Fane. Le démon 
de la chasse l'avait vaincu sur le tard et il avait plus de qua- 
rante ans quand ïil prit son premier permis. 

Il ne voulut pont de moi à sa première sortie, trop matinale 
et trop émouvante ; 1l partit seul et revint seul. Mais dans 
la suite, que de fois ai-je porté le carnier ! 

Nous allions dans la rosée du matin ou l'aridité de l’après- 
midi. L'oncle était un terrible marcheur, tout en nerfs et en 
jambes et sans graisse ; en une seule course, souvent, 1l me 
faisait voir les quatre cadrans du clocher, dont celui du nord, 
qui n'a pas d'aiguilles. Nous traquions luzernes et friches, 
haies et sillons, et j'ai appris là ce qu'est une promenade sous 
le soleil dans les mottes raidies d'un labour d'été. 
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3. Mon oncle n'avait pas le flegme du vrai chasseur. Le 
cœur lui sautait dès que Tom ou Stop ébauchait l'arrêt. Dès 
l'envol ou le premier bond, il lâchait ses deux coups : Pan ! 
pan | et j'ai cru longtemps que son fusil n'avait qu’une gâchette. 

Il trait mal le lièvre qui bondit en zigzag et la caille qui 
file à fleur de pré. Il eut plus de chance avec les perdrix, 
dès quil réussit à vaincre la surprise du départ et à ne plus 
rer dans le tas. 

L'oncle Fane rentrait rarement bredouille, .car tout lui était 
gibier : jusqu'au merle et à la verdière, aux noix et aux 
pommes tombées. Grâce à lui, j'ai su de bonne heure que 
l'habit de la pie est glacé de vert, que le geai a des chevrons 
bleus et qu'il y a de quoi trembler devant le bec d’un corbeau. 


J. CRESSOT. Le pain au lièvre (Stock, édit.) 


L'ensemble. — Voici le portrait de trois chasseurs bien différents. — 1. Par quoi se 
distingue le premier ? — 2. Pour quel gibier le second est-il remarquable ? — 
3. Pourquoi le troisième rentre-t-il rarement bredouille ? 


Ie partie. — L'auteur fait le portrait des deux premiers chasseurs. — |. Qu'est- 
ce qui caraciérise les gestes du second ? — Il parle certainement très lentement : 
vous le marquerez dans ses réponses, — 2. Est-il un excellent chasseur ? Justifiez 
votre réponse. 


Mots expliqués. — Sont légion : sont très nombreux. — Un personnage est un homme 
occupant une situation très importante. — Révélation : connaissance soudaine. — 
Classique : conforme à une mode qui ne varie pas. — Bombe : casquette en demi- 
boule. — Bise : gris-brun (du pain bis). — Carnassière (ou carnier) : sac pour 
mettre le gibier. — Finage : territoire de la commune. — Gîte : endroit où le lièvre 
se cache et se repose. — Mesuré : régulier et lent. 
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2e partie. — L'auteur a souvent accompagné son oncle à Ia chasse. — Quand 
les sorties sont-elles le plus fatigantes pour l'enfant ? 


Mots expliqués. — Le démon : la passion. — Sur le iard : alors qu'il était déjà 
âgé. — Aridité : sécheresse. — Traquer : parcourir dans tous les sens pour en faire 
sortir le gibier. — Friches : terres qui ne sont pas culfivées. — Raidies : dures ; le 


soleil les a complètement séchées. 


3 partie. — L’oncle Fane n’est pas un chasseur remarquable, mais il rentre 
rarement bredouille. — |. Quelle qualité lui manque pour être un excellent chas- 
seur ? — 2. Quelles sont les connaissances acquises par l'enfant sur la pie, le geai, 
le corbeau ? ; 


Mots expliqués. — Flegme : calme, sang-froid. — Ebaucher : commencer. — A 
fleur de pré : en rasant la surface. — Bredouille : se dit du chasseur qui n'a 
rien tué. — Verdière (ou verdier) : petit oiseau vert et jaune. — Glacé de vert 
la couleur est brillante ;: on dirait un vernis. — Les chevrons ont la forme d'un V. 
Il y a des chevrons bleus sur les ailes du geai. 


Exercices. — Au choix : 1. Ecrivez quelques lignes sur un chasseur. Vous donnerez 
un titre très précis à votre développement (par exemple : préparatifs et départ du 
chasseur — ou bien, le chasseur à travers champs — ou bien, le retour du chas- 
seur). 





2. Résumez la Ir® partie de la lecture. (Voir les indications données dans la préface 
sur les résumés de lectures) 





14. Les émotions d’un perdreau rouge 


C’est un jeune perdreau, Rouget, qui conte ses émotions le jour de l'ouverture 
de la chasse, Heureusement, un vieux perdreau, très malin, l’a pris sous sa pro- 
teclion. Rouget le suit partout. 


1. Oh ! ce premier coup de feu en forêt, jamais je ne 
l'oublierai. Un lapin détala au travers du chemin en arrachant 
des touffes d’herbe avec ses griffes tendues. Un écureuil dégringola 
d'un châtaignier en faisant tomber les châtaignes encore vertes. 
Il y eut deux ou trois vols lourds de gTOS faisans et un tumulte 
dans les branches basses, les feuilles sèches, au vent de ce 
coup de fusil qui agita, réveilla, effraya tout ce qui vivait dans 
le bois. Des mulots se coulaient au fond de leurs trous. Ft 
puis des demoiselles bleues, des bourdons, des papillons, pauvres 
bestioles s'effarant de tous côtés. Jusqu'à un petit criquet 
aux ailes éclatantes qui vint se poser tout près de mon bec ; 





mais J'étais trop effrayé moi-même pour profiter de sa peur. 

Le vieux, lui, était toujours aussi calme. Très attentif aux 
aboiements et aux coups de feu, quand ils se rapprochaient 
il me faisait signe, et nous allions un peu plus loin, hors de 
la portée des chiens et bien cachés par le feuillage. 


2. Une fois pourtant je crus que nous étions perdus. L'allée 
que nous devions traverser était gardée de chaque bout par 
un chasseur embusqué. D'un côté, un grand gaillard à favoris 
noirs qui faisait sonner toute une ferraille à chacun de ses 
mouvements, couteau de chasse, cartouchière, boîte à poudre, 
sans compter de hautes guêtres bouclées jusqu'aux genoux et 
qui le grandissaient encore ; à l’autre bout, un petit vieux, 
appuyé contre un arbre, fumait tranquillement sa pipe, en 
chgnant des yeux comme s'il voulait dormir. Celui-là ne me 
faisait pas peur ; mais c'était ce grand là-bas. 

« Tu n'y entends rien, Rouget », me dit mon camarade 
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Et, sans crainte, les ailes toutes grandes, il s’envola presque 
dans les jambes du terrible chasseur à favoris. 

Ft le fait est que le pauvre homme était si empêtré dans tout 
son attirail de chasse, si occupé à s’admirer de haut en bas, 
que, lorsqu'il épaula son fusil, nous étions déjà hors de portée. 

3. Nous allions, nous allions toujours. ÂN'ayant rien de 
mieux à faire qu'à suivre mon vieux compagnon, mes ailes 
battaient au vent des siennes pour se replier. immobiles aussitôt 
qu'il se posait. 

Il y avait au milieu d’une mare un bouquet d’aulnettes très 
fourré ; c'est dans cet îlot que nous nous réfugiâmes. Îl aurait 
fallu que les chiens eussent un fameux nez pour venir nous 
chercher là. Nous y étions depuis un moment lorsqu'un chevreuil 
arriva, se trainant sur trois pattes, et laissant une trace rouge 
sur les mousses derrière lui. C'était si triste à voir que je 
cachai ma tête sous les feuilles, mais J'entendais le blessé boire 
dans la mare en soufflant, brûlé de fièvre. 

Le jour tombait. Les coups de fusil s’éloignaient, devenaient 
plus rares. Puis tout s’éteignit.. C'était fini. Alors nous revîinmes 
tout doucement vers la plaine. 


Alphonse DAUDET. Les Émotions d’un Perdreau Rouge (Contes du Lundi) 


L'ensemble. — 1]. Relevez, dans la Ir partie, l'expression qui résume les effets du 
premier coup de fusil sur les animaux de la forêt. — 2. Une fois, Rouget croit 
que son compagnon et lui se trouvent en grand danger. Pourquoi ? — 3. Où se 
réfugient-ils finalement ? — Que font-ils quand les coups de fusil ont cessé ? 


Ie partie. — Les effets du premier coup de fusil. — De quelle qualité fait preuve 
le vieux perdreau ? | 


Mots expliqués. — Détala : s'enfuit. — Tumulie : mouvements bruyants et désor- 
donnés. — Mulois : rats des champs. — Se coulaient : se glissaient. — Demoiselles : 
nom populaire des libellules. — Bestioles : petites bêtes. — Criquet : variété de sau- 
terelle. — Hors de la portée des chiens : à une distance telle qu’ils ne peuvent nous 
flairer. 


2* partie. — Une fois, les deux perdreaux sont en grand danger. Ils sont sau- 
vés grâce à l’expérience du vieux perdreau. — |. Pourquoi Rouget a-t-il peur 
du grand chasseur ? — 2. Que pense au contraire le vieux perdreau ? — 3. Il 
est frop fard lorsque le chasseur à favoris épaule son fusil. Relevez les expressions 
qui nous disent pourquoi. 
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Mots expliqués. — Embusqué : caché pour surprendre le gibier. — Favoris 
barbe qu'il se laisse pousser sur les joues. — Ferraille : tous les objets en fer dont 
il s’est muni ; le mot est employé dans un sens défavorable. — Cligner des yeux, 
c'est les fermer à demi. — Empêtré : embarrassé. — Aïttirail : la grande quantité 
de choses qu’il a emportées pour chasser. 


3 partie. — Bien à l’abri, les deux perdreaux aïtendent la fin de la journée. 
— |. Pourquoi sont-ils en sûreté dans l'endroit où ils se réfugient ? — 2. Quel 
sentiment le chevreuil inspire-t-il à Rouget ? | 


Mots expliqués. — Au vent des siennes : expression évocatrice qui signifie : tout 
près des siennes. — Une mare est plus petite qu’un étang. — Bouquet : ici, petit 
bois. — Aulnettes : petits aulnes ; ces arbres poussent au bord de l’eau. — S'étei- 
gnit : image signifiant : s’apaisa, cessa. 


Exercices. — Au choix : |. Résumez la 3° partie de la lecture. (Employez le présent. 
Vous remplacerez « nous » par « Rouget et son vieux compagnon » ou par « ils », 
et « je » par « Rouget ou par « il ») 


2. Racontez une histoire de chasse que vous avez entendue, 





15. L’automne 





L'aube est moins claire, l’air moins chaud, le ciel moins pur ; 
Le soir brumeux ternit les astres de l'azur. 
Les longs jours sont passés : les mois charmants finissent. 
Hélas ! voici déjà les arbres qui jaunissent ! 
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5 Comme le temps s'en va d’un pas précipité ! 
Il semble que nos yeux, qu'éblouissait l'été, 
Ont à peine eu le temps de voir les feuilles vertes. 
Pour qui vit comme moi les fenêtres ouvertes, 
L'automne est triste avec sa bise et son brouillard, 

10 Et l'été qu s'enfuit est un ami qu part. 
Adieu, dit cette voix qui dans notre âme pleure, 
Adieu, ciel bleu ! beau ciel qu’un souffle tiède effleure ! 
Voluptés du grand air, bruit d'ailes dans les bois, 
Promenades, ravins pleins de lointaines voix, 

15 Fleurs, bonheur innocent des âmes apaisées, 
Adieu, rayonnements ! aubes ! chansons ! rosées ! 


Victor HUGO. Toute la lyre 


Dans cette poésie, Victor Hugo oppose les fristesses de l’automne aux joies de l'été. On 
la dira lentement, simplement, d’une voix un peu basse, en traduisant la tristesse et les re- 
grets du poële. 


Vers | à 4. — Les signes de lPautomne sont apparus. — L'expression est toute 
simple. On dira ces vers doucement, avec un accent de tristesse. Marquer un bref 


arrêt au IT vers après les mots « air » et « ciel ». — Pour faire entendre 12 
syllabes dans chaque vers, on prononcera : claire, astres, arbres. 
Térnit : en fait disparaïtre l'éclat. — Asires : ici, les étoiles et la lune. — L'azur : 


couleur bleu clair du ciel ou de la mer ; ici, le ciel. 


Vers 5 à 10. — L'été s’est écoulé trop vite ; déjà le triste automne est revenu. 
— On dira ces vers très simplement, en faisant ressortir les sentiments de regret 
et de tristesse éprouvés par Vicior Hugo. — Prononcer nettement le début du vers 8, 


et marquer un léger arrêt avant l'expression « comme moi ». — On dira : comme, 
semble, feuilles, comme, fenêtres. 
Précipité : très rapide. — Eblouir : ici, le verbe évoque l'éclat de la lumière en 


été. — Bise : vent sec et froid qui souffle du nord. 


Vers IT à 16. — Les adieux à toutes les joies de l’été. — Une énumération évoque 
de manière suggestive les beautés splendides ou gracieuses de l'été. — La dic- 
tion sera neîte et lente ; le mot « adieu », répété trois fois, sera prononcé avec un 
accent de tristesse. — Distinguer plusieurs coupes à l’intérieur du II vers. Au 
122 vers, marquer un petit arrêt après « adieu » et « beau ciel ». — Prononcer : 
ceite, âme, souffle, ailes, promenades, lointaines, âmes, rayonnements, aubes. 
Effleurer , c'est toucher légèrement, sans appuyer. — Voluptés : très grands plaisirs. 
— Innocent : pur, simple. — Apaisées : qui ont retrouvé la paix, le calme, — Rayon- 
nemenis : ils sont produits par le soleil et par tout ce qui brille. 


6 / La famille : parents et enfants 


16. Le retour de la mère 


Au temps de nos arrière-grand-mères, Nanay, petit garçon de huit ans, 
habitait depuis peu de temps dans un quartier pauvre de Nimes. Il ne 
connaissait personne. 


1. À Ja sortie de l’école, je m'asseyais devant le couloir, 
sur l’une des bornes charretières, tandis que la nuit descendait 
lentement dans notre rue étroite ; j'attendais le retour de ma 
mére. | | 

Et si ma mère ne revenait pas, si elle m'abandonnait, Je 
demeurerais seul à jamais dans cette rue, à grelotter sous une 
porte ? Peut-être, qui sait, ne reviendrait-elle que dans plusieurs 
jours, ou au milieu de la nuit ? 
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Aussi avec quel élan je courais vers elle quand je l’apercevais, 
le buste penché du côté opposé de la corbeille qu'elle portait, 
ruisselante, au creux de la hanche. Elle me souriait de là-haut. 
se baissait, inclinait la tête, je posais mes lèvres sur sa joue 
humide de sueur. 

— Eh bien, lapin, tu n'as pas trop attendu 2 

J'avais tout oublié ! 


2. — Je me suis dépêchée, mais j'en avais un brave faix ! 
Et des draps ! L'eau était gelée. Mes crevasses vont se rouvrir. 
Je dirai à monsieur Pintard de te prendre avec lui dans sa 


boutique, le soir. Tu sais, le cordonnier. Comme ça, tu ne 


seras pas à la rue. Et tu seras au chaud, pas vrai ? Je suis 
morte ! Si tu étais plus grand, tu m'’aiderais à porter la corbeille, 
mais tu es trop péquélet encore. 

Plus tard, je me reposerai, ce sera à ton tour de me nourrir. 
Ce sera bon quand je ne ferai plus rien et que mon lapinet 
me nourrira, pas vrai, Nanay ? 

— Oh oui ! maman. 

Je me tenais du côté de la corbeille, et des gouttes tombaient 
parfois sur mes jambes nues. Je serrais dans ma main le tablier 
ruisselant. 


3. Nous entrions dans la maison froide. Ma mère s’asseyait 
un instant auprès de sa corbeille, après avoir retiré son tablier 
en toile de sac. 

— Ah ! mon Dieu ! il me faut encore allumer le feu, 
préparer le souper, faire les commissions. On n'en finit pas, 


_ alors ! Tiens, file ! 
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Je partais avec mes deux bouteilles sur les bras, en répétant 
sans arrêt, sur un air que jinventais, tout au long du chemin, 
la liste des provisions : « Deux sous de sel, un sou de poivre, 
un demi-quart de café, un quart d’huile, un quart de vinaigre. » 

Que m'importait maintenant la tristesse de ma rue ! Ma 
mère mattendait. Partout où elle était, le monde chantait avec 
moi. 


D’après Marc BERNARD. Pareils à des enfants (Gallimard, édit.) 


L'ensemble. — 1. Qu’éprouve Nanay en attendant sa maman ? — Que fait-il quand 
il l’aperçoit ? — 2. La maman est bien fatiguée. Mais elle pourra se reposer plus 
tard. Grâce à qui? — 3. Pourquoi l'enfant retourne-t-il dans la rue? — Pourquoi 
n'est-il plus triste ? 


Ire partie. — Après la classe, Nanay attend avec anxiété le retour de sa mère. 
Aussi, quel bonheur quand elle apparaît ! — I. Pourquoi Nanay est-il inquiet ? 
— 9. Quel travail fait la maman pour gagner sa vie et celle de son enfant ? — 
3. Son retour a été pénible. Relevez les expressions qui en témoignent. 


Mots expliqués. — Bornes charretières : blocs de piérre servant à attacher les che- 
vaux attelés à des charrettes. — Greloiter : trembler de froid. — Ruisselante : lais- 
sant couler l’eau qui provient du linge encore tout mouillé. — De là-haut : il semble 
au petit garçon que le visage de sa maman est très loin de lui. 


2e partie. — La maman parle de son dur travail et pense que l’avenir sera 
meilleur pour elle. — 1. Pourquoi le travail d'aujourd'hui a-t-il été particulière- 
ment pénible ? — 2. Où l'enfant ira-t-il désormais ? — 3. Qu'est-ce que Nanay fera 
plus tard pour sa maman ? 


Mots expliqués. — Faix : fardeau. — Brave signifie ici : gros et pesant. — Pé- 
quélet : mot qui signifie : petit et faible ; il est employé affecitueusement. 


3 partie. — Ils entrent dans la maison froide. Encore du travail pour la ma- 
man ! Nanay. va faire des commissions ; mais il est heureux. — |. Pourquoi 
la maman se plaint-elle des nouvelles tâches qu’elle doit accomplir ? — 2. Pourquoi 
achète-t-elle par petites quantités ? 


Mot expliqué. — Le monde chantait avec moi : expression qui révèle le grand 
bonheur de l'enfant ; il lui semble que tout se réjouit comme lui. 


Exercices. — 1. Résumez la Ire partie de la lecture. (Employez le présent. Vous rem- 
placerez « je » par « Nanay » ou par « il ») 


2. Vous êtes seul à la maison pendant une absence de vos parents. À quoi occu- 
pez-vous votre temps ? — Ils n'arrivent pas à l'heure prévue. Qu'éprouvez-vous 
en les attendant ? — Enfin, les voilà ! — Racontez. 


17. L’écharpe de laine 


La scène se passe pendant la guerre de 1914-1918. Un soldat, Maréchal, ne 
reçoit jamais de nouvelles : sa femme est morte, et sa petite fille de six ans, J'acque- 
line, vit chez une vieille femme qui ne sait pas écrire. Après s’être battu dans les 
tranchées, Maréchal est au repos, à l'arrière du froni. 


1. Qui fut bien étonné à la distribution des paquets ? 
Ce fut Maréchal. Il y avait un paquet pour Maréchal. 

Oh ! un tout petit paquet, qui tenait presque dans le creux 
de sa main. Un pauvre petit paquet, enveloppé de papier gris, 
qui avait l'air honteux au milieu des gros paquets blancs. 
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Mais Maréchal ne l'aurait pas échangé contre tous les autres 
ensemble. Il fit signe à ses deux amis ; et tous les trois, pour 
être bien seuls et tranquilles, entrèrent dans une maison vide. 

Et là, toujours tous les trois, penchés sur le petit paquet 
que Maréchal tenait dans sa main, ils le regardaient en silence 
et attendaient, anxieux de l'ouvrir. 

Enfin le papa de Jacqueline dénoua la ficelle autour, déplia 
un com du papier. Et aussitôt, sur le plancher de la maison, 
une petite pastille noire sauta, roula, puis une petite pastille 
blonde, puis à la file, noires et blondes, cinq, six, huit, douze 
petites pastilles. | 

Elles rebondirent sur le plancher et se mirent à tourner 
en rond, à rouler, tournant et tournant, sous les yeux des 
trois soldats. Vite, ils se précipitèrent, coururent après, les 
rattrapèrent une à une. Mais plus ils en ramassaient, plus il 
semblait y en avoir. Elles roulaient et tournaient toujours, 
les noires qui étaient de réglisse, les blondes qui étaient au 
miel. 


2. — Ce n'est pas tout, dit alors Maréchal. 

Il avait déplié le papier et il montrait à ses amis quelque 
chose quil venait d'y trouver. C'était... | 

Ce n'était pas une écharpe de laine, le paquet était bien 
trop petit. C'était seulement une chaînette de points, rien qu’une 
rangée de mailles où deux fils de laine s’enlaçaient, un fl 
blanc et un fil gris. 

Jacqueline avait appris à faire le point de chaînette, mais 
c'était tout ce qu'elle savait faire (c'était déjà pas mal, je trouve. 
pour une petite fille de six ans). Alors, de tout son cœur, 
elle avait tricoté des points, et encore des points à la file, 
aussi long qu'une longue écharpe : rien qu’une chaînette de 
mailles c'est vrai, mince comme la queue d’une souris, même 
pas de quoi réchauffer le cou d’un petit roitelet sans plumes. 

Peut-être que Leblond et Roger avaient un peu envie de 
sourire et de se moquer. Maréchal en tout cas souriait, de 
son beau sourire tendre et grave. Il contemplait cette chaînette 
de points, fil blanc et fil gris enlacés. Doucement, pieusement. 
il se la mit autour du cou comme une chaude écharpe de 
laine. 
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Ses amis le regardaient faire, et voici qu'ils souriaient aussi. 
Mais leur sourire ne se moquait pas. C'était le même que celui de 


Maréchal. 


Maurice GENEVOIX. L’Hirondelle qui fit le printemps (Flammarion, édit.) 





L'ensemble. — Ce récit touchant nous montre la tendresse d’un papa pour sa petite 


fille. — 1. Pourquoi Maréchal est-il bien étonné en recevant un paquet ? — 2. 
Qu'est-ce qui s'en échappe quand il commence à l'ouvrir ? — 3. Que contient encore 
le paquet ? — 4. Pourquoi Maréchal contemple-t-il cette chaïînette ? — 5. Qu'en 
fait-il 2 | 


Ire partie. — Pour la première fois, Maréchal reçoit un paquet. .Il s’en échappe 
de petites pastilles. — 1. C'est un pauvre petit paquet. Relevez les détails qui le 
montrent. — 2. Pourquoi Jacqueline envoie-t-elle des pastilles à son papa? — 3. 
L'auteur nous donne l'impression que les pastilles tournent sans arrêt. Vous lirez 
le dernier paragraphe avec animation. 


Mot expliqué. — Anxieux : inquiets et hésitanis. Pourquoi ? 
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2 partie. — Mais le plus important, Cest la longue chaînette de points que 


découvre le papa. Elle a été faite par sa petite fille. Il se la met autour 
du cou; il aura chaud. — 1. Jacqueline a travaillé longtemps, en pensant à 
son papa. Relevez le passage qui nous l'indique. — 2. Citez les expressions qui 
montrent combien l’écharpe est petite. — 3. Que révèle le sourire de Maréchal ? 


Mot expliqué. — Pieusement : ses gestes révèlent un sentiment d’adoration pour 
sa petite fille. 


Exercices. — 1, Résumez la 2€ partie de la lecture. 


2. Vous faites un cadeau à votre maman (ou à votre papa). À quelle occasion ? 
— Qu'avez-vous choisi ? — Pourquoi ? — Comment votre cadeau est-il accueilli ? 
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18. A ma mère 


Lorsque ma sœur et moi, dans les forêts profondes, 
Nous avions déchiré nos pieds sur les cailloux, 

En nous baisant au front, tu nous appelais fous, 
Après avoir maudit nos courses vagabondes. 


5 Puis, comme un vent d'été confond les fraîches ondes 
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De deux petits ruisseaux sur un lit calme et doux. 
Lorsque tu nous tenais tous deux sur tes genoux, 
Tu mêlais en riant nos chevelures blondes. 


Et pendant bien longtemps, nous restions là, blottis, 
Heureux, et tu disais parfois : « © chers petits ! 
Un Jour vous serez grands, et moi je serai vieille ! » 


Les jours se sont enfuis d’un vol mystérieux, 
Mais toujours la jeunesse éclatante et vermeille 
Fleurit dans ton sourire et brille dans tes yeux. 


Théodore DE BANVILLE. Les Cariatides (Fasquelle, édit.) 





Cette poësie révèle, par des évocations gracieuses ou émouvanfes, Îa tendresse profonde 
qui unif une mère ef ses deux enfanis. 


le strophe. — Comment la maman accueillait ses deux enfants, après leurs 


courses folles. — On marquera une assez longue pause à la fin du 2% vers. 
— Afin de faire entendre 12 syllabes dans chaque vers, on prononcera : lorsque, 


courses. 
Déchiré : égratigné. — Avoir maudit : avoir exprimé le mécontentement que ces 
courses lui inspiraient. Que craignait la maman ? — Vagabondes : faites au hasard. 


2 strophe. — Un tableau charmant : la maman mêle Ia chevelure des en- 
fants. — La diction sera douce dans les vers 5 et 6, pleine de tendresse dans les 


vers 7 et 8. — Soutenir la voix à la fin du 5 vers. Prononcer : fraîches, ri-ant, 
chevelures. AU 8€ vers, la liaison des mots « mêlais » et « en » se fera légéréement. 
Confond : mêle au point qu'on ne peut plus les distinguer, — Les ondes : les eaux 


(terme poétique). 


3° strophe. — Les enfants sont heureux, mais la maman pense parfois avec 


crainte à l'avenir. — La diction détachera fortement le mot « heureux », au dé- 
but du I vers. — On prononcera les paroles de la maman avec une tendresse 
profonde feintée de mélancolie. — Un léger arrêt sera marqué après les expres- 


sions & Un jour », « ef moi ». | 
Bioflis : serrés ; les enfants ont trouvé un sûr asile. 


Æ& strophe. — Les années ont passé, mais le cœur de la vieille maman est 
resté jeune. — Pour les deux derniers vers, la diction traduira la tendre admira- 
tion du poëte. — Dans cette strophe, on fera ressortir les mots de valeur : mysté- 
rieux, éclatante, vermeille, fleurit, brille. — Déftacher par de légers arrêts le mot 
« toujours ». — Prononcer : mystéri-eux, brille. 

Mystérieux : les jours ont passé si vite qu’on ne sait ce qu'ils sont devenus. — 
Eclatante : par sa gaieté. — Vermeille : par son feint coloré, signe de santé. — 
Fleurit : s'épanouif. 
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7 / La famille : parents et enfants (suite) 


19. Maman 


La mère sort de la maison dans le jardin. Tout y est parfaitement si- 
lencieux : 


1. C’est alors que paraissait, sous l’arceau de fer ancien que la 
glycine versait à gauche, ma mère, ronde et petite en ce temps 
où l’âge ne l’avait pas encore décharnée. Elle scrutait la verdure 
massive, levait la tête et jetait par les. airs son appel : « Les en- 
fants ! Où sont les enfants ? ». 

Où ? Nulle part. L’appel traversait le jardin, heurtait le grand 
mur de la remise à foin, et revenait en écho très faible et comme 
épuisé : « Hou... enfants... ». 

Nulle part. Ma mère renversait la tête vers les nuées, comme si 
elle eût attendu qu’un vol d’enfants ailés s’abattit. Au bout d’un 
moment, elle jetait le même cri, puis se lassait d’interroger le 
ciel, (...) hochait le front en songeant aux enfants disparus, et 
rentrait. 


2. Cependant, au-dessus d’elle, parmi le feuillage du noyer, 
brillait le visage triangulaire et penché d’un enfant allongé, 
comme un matou, sur une grosse branche, et qui se taisait. 

Et dans la lucarne carrée, au-dessous de la poulie à fourrage, 
n’eût-elle pas aperçu, en clignant des yeux, ces deux taches pâles 
dans le foin : le visage d’un jeune garçon et son livre ? 

Mais elle avait renoncé à nous découvrir et désespéré de nous 
atteindre. 

Notre turbulence étrange ne s’accompagnait d’aucun cri. 

Au cri traditionnel s’ajoutait, sur le même ton d’urgence et de 
supplication, le rappel de l’heure : « Quatre heures ! ils ne sont 
pas venus coûter ! Où sont les enfants ?... » — « Six heures et 
demie ! Rentreront-ils dîner ? Où sont les enfants ?... ». La jolie 
voix, et comme je pleurerais de plaisir à l’entendre ! 





3. Notre seul péché, notre méfait unique était le silence, et une 
sorte d’évanouissement miraculeux. Pour des desseins innocents, 
pour une liberté qu’on ne nous refusait pas, nous sautions la 
grille, quittions les chaussures, empruntant pour le retour une 
échelle inutile, le mur bas d’un voisin. 

— Demain, je vous enferme ! Tous, vous entendez, tous ! 

— Où sont les enfants ? 

Deux reposent. Les autres, jour par jour, vieillissent. 


COLETTE. La Maison de Claudine (Ferenczi, éditeurs) 


L'ensemble. — 1. Que faisait la maman quand elle sortait de la maison ? — Qui ré- 
pondait à son appel ? — Quelle était alors son attitude ? — 2. Que faisaient les 
enfants ? — Quel sentiment éprouvait la mère ? — 3. Que souhaitaient donc ces 
enfants ? 


1” partie. — La mère appelle ses enfants pour rentrer à la maison. — 1. Qui ré- 
pond à son cri? — 2. Pourquoi la mère lève-t-elle la tête ? — 3. Pourquoi ho- 
che-t-elle le front ? 
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Mots expliqués. — arceau : tige courbée en forme d'arc où s'enroulent les fleurs. 
— décharnée : en vieillisant, elle a maigri, perdu sa chair. — scrutait : regardait at- 
tentivement. — heurtait : le son venait frapper le mur qui le renvoyait en écho. 


2° partie. — Les enfants sont cachés dans des endroits inhabituels. — 1. Où la fil- 
lette a-t-elle trouvé asile? — Et son frère? — 2. Pourquoi les enfants restent-ils 
silencieux ? — 3. Que fait alors la mère ? 


Mots expliqués. — triangulaire : avec les pommettes hautes et le menton pointu. — 
lucarne : petite fenêtre au grenier. — poulie : roue creusée d'une gorge où glissera 
la corde qui monte le fourrage. — turbulence étrange : défaut d'une personne qui 


s'agite sans contrainte. Ici, les enfants jouaient librement à des jeux silencieux et 
non bruyants. 


3° partie. — Ces enfants aiment jouer silencieusement, à l’abri des surveillances. — 
1. Pourquoi les enfants inventent-ils ces jeux mystérieux ? — Quelle menace bran- 
dissait la mère ? — 2. Quel regret exprime la dernière phrase ? 


Mots expliqués. — méfait : faute — évanouissement miraculeux : disparition soudaine, 
inexplicable. — desseins : projets. 
Exercices. — Reconstitution de texte : « Et dans la lucarne. et son livre », — Aimez- 


vous lire ? Quel est l'endroit favori où vous vous installez ? 


_——— 
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20. Premier départ. 


Batisto, qui est alors un garçon de quatorze ans, n’a plus sa maman, et son 
papa travaille au loin. Il va quitter sa sœur et ses deux jeunes frères pour gagner 
sa vie. 


1. Je me levai à cinq heures du matin ; je n'avais pas 
fermé les yeux de la nuit ; pensez un peu si j'étais content 
d'aller gagner ma vie à la bergerie du Bronzet ! Mes camarades 
devaient venir m'accompagner jusqu'au Pont du Canal, à sept 
heures du matin. 


Je me débarbouillai et me peignai bien comme 1l se doit ; 
et puis, ma toilette faite, mon petit chapeau de gros feutre 
en arrière, avec ma belle blouse bleue, mes culottes de futaine 
et mes petits sabots neufs, je descendis fier comme Ârtaban 
dans la cuisine. 


2. Ma sœur était en train de faire la farinette de maïs. 

— Bonjour, Catarinet, lui dis-je en l'embrassant sur les 
deux joues. 

— Tu as bien dormi, frère ? 

— Oh ! comme ci, comme ça ! … Et toi ? 

— Moi, jai cousu, rapetassé, repassé toutes tes affaires. 

— Brave sœur, va ! Je te donne bien du tracas ! Mais 
n'ale pas souci : Je vais gagner de l'argent, et je t’assure que 
pour la fête du mois de mai, je t’achèterai une jolie robe. 

Ma sœur ne me répondit pas : elle continuait à me tourner 
le dos. | 

— Catarinet, donne-moi le bâton, je tournerai la farinette, 
et toi, tu iras voir si nos frères Jacques et Claudet se lèvent. 
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Ma sœur, ma bonne sœur avait les yeux tout coulants de 
larmes ! 

— Je ne veux pas que tu pleures, tu entends, (Catarinet. 
Si c'est pour te faire de la peine, je renoncerai à la place 
de petit bouvier et je demeurerai avec toi. | 

Tout en disant, je lui avais pris sa tête dans mes mains, 
et je l’embrassais en sanglotant. 


3. À ce moment, mes camarades pressèrent le loquet. Îls 
avaient tenu parole ; ils venaient me chercher pour me faire 
la conduite jusqu'au Pont du Canal. Catarinet paraissait un 
peu ragaillardie : 

— Allons, sœur, va quérir mon paquet, que Je te fasse 
voir que je suis un homme |! | | 

Et Catarinet, la tête troublée et. le cœur gonflé, alla chercher 
mon petit bagage, et en avant ! Je partis, accompagné de 
ma sœur, de mes frères et de mes: camarades qui sautalent 
à mon entour en chantant : 


Partons, partons, vaillants conscrits, 
Partons, la fleur de la jeunesse ! 


D’après Batisto BONNET. Vie d'enfant (E: Dentu, édit.) 


L'ensemble. — 1. La scène se passe au siècle dernier. Comment Baïtisto est-il habillé ? 
— 9. Comment se manifeste l'affection de Catarinet pour son frère ? — Et celle de 
Batisto pour sa sœur ? — 3. Les camarades de Batisto ne veulent pas que le 
départ soit triste. Que font-ils pour cela ? 


lre partie. — Batisto se prépare, puis il descend dans la cuisine. — Pourquoi 
Batisto est-il content d’aller travailler ? 


Mots expliqués. — Bergerie : endroit de la ferme destiné aux moutons. lci, le 
mot désigne la ferme tout entière. .— Comme il se doit: comme il convient de le 
faire. — Futaine : tissu solide et résistant, à base de coton. — Artaban : héros de 
roman célèbre par sa fierté. D'où l'expression ‘: fier comme Artaban. 


2e partie. — Batisto et Catarinet passent ensemble les derniers moments. Ils 
ont beaucoup de chagrin. — 1. Catarinet remplace la maman qui n'est plus. 
Qu'a-t-elle fait avant le lever de son frère ? — 2. Catarinet et Batisto ont beaucoup 
de chagrin. Relevez les expressions qui le montrent. 


Mots expliqués. — Farinefte : plat local fait avec de la farine de maïs, des œufs 
et du lait. — Rapetasser : raccommoder, rapiécer. Le verbe s'emploie surtout pour 





les réparations de vieux vêtements. — Brave : gentille et courageuse. — Le bouvier 
soigne et conduit les bœufs. 


partie. — Les camarades de Batisto viennent le chercher. Ils l’accompagnent 
gaiement, — Que font les camarades de Batisto pendant le trajet ? 


Mots expliqués. — Faire la conduite : accompagner amicalement. — Ragaïllardie : 
rendue gaillarde, c’est-a-dire plus forte et plus gaie. Elle a repris courage. — Qué- 
rir : chercher (vieux mot). — Je suis un homme : je suis aussi courageux qu’un 
homme. — ‘La tête troublée : elle éprouve tellement de chagrin qu'elle ne sait plus 
très bien où elle en est. — A mon entour : autour de moi. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : le début de la 2® partie, jusqu’à : « Je te 


onne bien du tracas ! » 


2. Pendant les grandes vacances, vous avez quitté votre famille pour quelque temps. 
À quelle occasion ? — Parlez: des préparatifs et du moment où vous vous êtes 
séparé de vos parents. 


21. Quand nous habitions tous ensemble... 


me 


Quand nous habitions tous ensemble 
Sur nos collines d'autrefois, 

Où l’eau. court, où le buisson tremble, 
Dans la maison qui touche au bois, 


5 Élle .avait dix ans, et moi trente ; 
J'étais pour elle l'univers. 
Oh ! comme l'herbe est odorante 
Sous les arbres profonds et verts ! 


Elle avait l'air d'une princesse 

10 Quand je la tenais par la main. 
Elle cherchait des fleurs sans cesse 
Ft des pauvres dans le chemin. 
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Elle donnait comme on dérobe, 
En se cachant aux yeux de tous. 
15 Oh ! la belle petite robe 


Qu'elle avait, vous rappelez-vous ? 


Quand la lune claire et sereine 

Brillait aux cieux, dans ces beaux mois, 

Comme nous allions dans la plaine ! 
20 Comme nous courions dans les bois ! 





Puis, vers la lumière isolée 

Etoilant le logis obscur, 

Nous revenions par la vallée 

En tournant le com du vieux mur ; 


25 Nous revenions, cœurs pleins de flamme, 
En parlant des splendeurs du ciel. 
Je composais cette jeune âme, 
Comme l'abeille fait son miel. 


Victor HUGO. Les Contemplations 


Victor Hugo avait perdu sa fille aînée, Léopoldine, en 1843. Plus tard, sa douleur s'étant 
un peu apaisée, il écrivit des poèmes consacrés à la mémoire de sa fille. Cette poésie sera 
dite simplement, lentement, avec une émoïion contenue. 


Les deux premières strophes évoquent Léopoldine dans le cadre où la famille 
passait ses vacances. — Nos collines d'autrefois : où nous habitions autrefois. II 
s’agit des collines de Verrières, dans le département de Seine-et-Oise. — C'était en 
1834 ; Victor Hugo avait en réalité trente-deux ans. — J'étais pour elle l'univers 
j'étais tout pour elle ; elle m'’admirait et ne me quittait pas. — Les vers 7 et 
rappellent un souvenir précis ; on traduira bien l’exclamation et l’on mettra les ad- 
jectifs en valeur. — Soutenir la voix à la fin des vers | et 7, et marquer un léger 
arrêt. — Le poème est écrit en vers de 8 syllabes. On prononcera : collines, elle 
(6® vers), comme, arbres. 


Les deux strophes suivantes (vers 9 à 16) font un portrait de Léopoldine. — 
Elle avait de la distinction et de la grâce (vers 9 et 10). — Elle aimait les belles 
choses (vers 11). — Elle: était charitable, et elle faisait le bien avec discrétion (vers 
12, 13, 14). — Puis surgit un détail qui recrée en quelque sorte la présence de 
l'enfant ; quel est ce détail ? — La diction des deux strophes rendra sensible l'ad- 
miration attendrie du poète pour sa fille. — Ne pas laisser tomber la voix à la 
fin du 112 vers. — Prononcer : elle (11 vers), pauvres, elle (132 vers), belle, petite. 


Les trois dernières sitrophes évoquent les promenades que le poëte et sa fille 

faisaient à la tombée de Ia nuit. — On marquera, dans les vers 19 et 20, leur 
empressement à jouir des beautés nocturnes. — La diction sera calme dans l’avant- 
dernière strophe, plus animée et chaleureuse dans la dernière. — Ne pas baisser 
la voix à la fin des vers où il n’y a pas de signe de ponciuation. — Prononcer : 
lune, comme (vers 19 et 20), cette (vers 27), abeille. 
Sereine : il n’y a pas de nuages pour la cacher : elle semble calme et tranquille. 
— Eïoilant : éclairant comme l'aurait fait une étoile. — Pleins de flamme : pleins 
d’'ardeur, d'enthousiasme. — Splendeurs : beautés magnifiques. — Je composais : je 
formais .avec patience, petit à petit. — Comme l’abeïfle fait son miel : comparaison 
qui nous montre que le poète choisit, pour former l'âme de sa fille, ce qu'il y a 
de meilleur en lui et de plus beau dans la nature. 
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8 / Les autres personnes de la famille 


22. Les crands-parents de Maurice 


Ils n'ont pas vu leur petit-fils depuis dix ans. Son ami Alphonse Daudet vient 
leur donner de ses nouvelles. Il entre dans la petite maison où ils vivent, aidés 
par deux petites orphelines. 


1. — Bonjour, braves. gens ! Je suis l'ami de Maurice. 

Oh ! alors, si vous l'aviez vu, le pauvre vieux, si vous 
l'aviez vu venir vers moi les bras tendus, m'embrasser, me 
serrer les, mains, courir égaré dans la chambre, en faisant 

Mon Dieu ! mon Dieu !… 

Toutes Îes rides de son visage riaient. Îl était rouge. 
Il bégayait | 

— : Ah ! monsieur. ah ! monsieur. 

Puis 1l allait vers le fond en appelant 

— Mamette ! TT 

Une porte qui s'ouvre, un trot de souris dans le couloir. 
c'était Mamette. Rien de Jjoll comme cette petite vieille avec 
son bonnet à coque, sa robe carmélite, et son mouchoir brodé 
qu'elle tenait à la main pour me faire honneur, à l'ancienne 
mode... 


2. En entrant, Mamette avait commencé par me faire une 
grande révérence, mais d’un mot le vieux lui coupa sa révé- 
rence en deux 

C'est l’ami de Maurice... 

Aussitôt la voilà qui tremble, qui pleure, perd son mouchoir, 
qui devient rouge, toute rouge, encore plus rouge que lun. 
Ces vieux ! ça n'a qu'une goutte de sang dans les veines, 
et à la moindre émotion elle leur saute au visage. 

Vite, vite, une chaise, dit la vieille à sa petite. 

— Ouvre les volets, crie le vieux à la sienne. 

Et, me prenant chacun par une main, ils m'emmenèrent 
en trottinant jusqu à la fenêtre, qu'on a ouverte toute grande 
pour mieux me voir. On approche les fauteuils, je m'installe 
entre les deux sur un pliant, et l’interrogatoire commence 
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— (Comment va-t-il ? Qu'est-ce qu'il fait ? Pourquoi ne 
vient-il pas ? Est-ce qu'il est content ?.… 
Et patati | et patata ! Comme cela pendant des heures. 


3, Moi, je répondais de mon mieux à toutes leurs questions, 
donnant sur mon ami les détails que je savais, me gardant 
d'avouer que je n'avais jamais remarqué si ses fenêtres fermaient 
bien ou de quelle couleur était le papier de sa chambre. 

— [Le papier de sa chambre !.… Il est bleu, madame, bleu 
clair, avec des guirlandes.. 

—— Vraiment ? faisait la pauvre vieille attendrie ; et elle 
ajoutait en se tournant vers son mari : C’est un si brave enfant | 

— Oh ! oui, c'est un brave enfant ! reprenait l'autre avec 
enthousiasme. 

Et, tout le temps que je parlais, c'étaient entre eux des 
hochements de tête, de petits rires fins, des clignements d'yeux, 
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des airs entendus, ou bien encore le vieux qui se rapprochait 
pour me dire : 

— Parlez plus fort. Flle a l'oreille un peu dure. 

Et elle de son côté: : 

— Un peu plus haut, je vous prie !.… Il n'entend pas très 
bien. | | 

Alors j'élevais la voix ; et tous deux me remerciaient d’un 
sourire. | 


Alphonse DAUDET. Lettres de mon Moulin (Fasquelle, édit.) 


L'ensemble. — 1. Que se passe-t-il dans la 1e partie ? — 2. Les grands-parents vont 
interroger l’auteur. Où se placent-ils ? — Où s’asseyent-ils ? — Et l’auteur ? — 
3. Quelle expression répètent les vieillards pour exprimer leur tendresse ? 


Ie partie. — Le grand-père est tout ému en recevant l’ami de Maurice. Il 
appelle sa femme. — Le grand-père éprouve une vive émotion. Comment se ma- 
nifeste-t-elle ? — Comment s’explique-t-elle ? 


Moîfs expliqués. — Egaré-: si troublé qu’il semble ne plus avoir toute sa raison. 
— Bégayait : parlait avec difficulté ; c'est un autre effet de sa vive émotion. — 
Bonneï à coque : garni d’un nœud de ruban. — Robe carmélite : de couleur brune, 
comme l’habit des religieuses carmélites. 


2* partie. — La grand-mère est aussi troublée que son mari. Ils s’installent près 
de la fenêtre et interrogent l’ami de Maurice. — |. Comment se traduit le 
trouble de Mamette ? — 2. Pourquoi les questions se succèdent-elles sans arrêt ? 


Mots expliqués. — Révérence : inclinaison du corps pour saluer. — Lui coupa sa 


révérence en deux : l'interrompit brusquement. — Sa petite : la petite orpheline qui 
l'aide et veille sur elle. — C’est bien d’un inferrogatoire qu’il s’agit : les deux bons 
vieillards ne cessent d'interroger celui qui est l'ami de Maurice. — Et patati! et 


patata ! expression qui imite le bruit d’un bavardage incessant. 


3° partie. — Toutes les réponses de lauteur ravissent les grands-parents. — 
l. L'auteur a-t-il raison de donner des détails qu'il ne connaît pas ? — Pourquoi ? 
— 2. En l'écoutant, les deux vieillards éprouvent une joie profonde. Comment le 
manifestent-ils ? 


Mots expliqués. — Affendrie : touchée,’ émue de tendresse. — Des hochements de 
tête : ils secouent la tête pour marquer leur satisfaction. — Des airs entendus 
qu'eux seuls comprennent. 


Exercices. — 1. Résumez la 3° partie de la lecture. (Employez le présent. Les paroles 
es plus importantes des grands-parents seront reproduites entre guillemets) 


2. Vous allez chez vos grands-parents ou chez d’autres personnes de votre famille. 
Racontez voire arrivée et l'accueil qui vous est fait. (Si possible, faites parler les 
personnages) 


23. L’oncle de Christophe 


1. Il est petit, mince, chétif, un peu voûté. 

On ne sait au juste son âge. Il ne doit pas avoir passé la 
quarantaine ; mais il semble avoir cinquante ans, et plus. 

Il a une petite figure ridée, rosée, avec de bons yeux bleus 
très pâles comme des myosotis un peu fanés. 

Quand il enlève la casquette, il montre un petit crâne tout 
nu, rose et de forme conique, qui fait la joie de Christophe 
et de ses frères. 





2. Il est petit marchand ambulant ; il va de village en 
village, portant sur son dos un gros ballot, où 1l y a de tout : 
de l’épicerie, de la papeterie, de la confiserie, des mouchoirs, 
des fichus, des chaussures, des boïtes de conserve, des almanachs, 
des chansons et des drogues. 
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Plusieurs fois, on a tenté de le fixer quelque part, de lui 
acheter un petit fonds, un bazar, une mercerie. Mais il ne 
peut s'y faire : une nuit il se lève, met la clef sous la porte 
et repart avec son ballot. 


3. On reste des mois sans le voir. Puis il reparaît : un 
soir, on entend gratter à l'entrée ; -la porte s'entre-bâille, et 
la petite tête chauve, poliment découverte, se montre avec ses 
bons yeux et son sourire timide. 

Il dit : « Bonsoir à toute la compagnie », prend soin d'’essuyer 
ses souliers avant d'entrer, salue chacun, en commençant par 
le plus âgé, et va s'asseoir dans le coin le plus modeste de 
la chambre. Là, 1l allume sa pipe et. il baisse le dos... 


4, Christophe aime son, oncle parce qu'il y a toujours quelque 
chose de bon à sttendié de lui : une friandise, une image, 
une invention amusante. 

Le retour du petit homme est une joie pour les enfants, 
Car il leur fait toujours quelque surprise. Si pauvre qu'il soit, 
il trouve moyen d'apporter un souvenir à chacun ; et 1l n'oublie 
la fête d'aucun de la famille. On le voit arriver ponctuellement 
aux dates solennelles ; et 1l tire de sa poche quelque gentil 
cadeau, choisi avec cœur. 


Jean-Christophe, de ROMAIN-ROLLAND), raconté aux enfants par Mirié Hélier-Malaurie 
(Albin Michel, édit.) 


L'ensemble. — |. Que contient la Ire partie ? — 2. Quel métier exerce l'oncle ? — 
3. Revient-il souvent voir sa famille ? — Précisez. — 4. Pourquoi son retour. est-il 
une joie pour les enfants ? 


ire partie. — L'auteur fait le portrait physique de l’oncle de Christophe. — Re- 
levez la jolie expression qui nous parle de ses yeux. 
Mots expliqués. — Chétif : de faible constitution. — Conique : qui va en se rétré- 


cissant vers le sommet (un entonnoir est en forme de cône). 


2 partie. — L’oncle aime son métier de marchand ambulant. — Existe-t-il encore 
des marchands ambulants dans votre pays ? — Que vendent-ils ? 
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Mots expliqués. — Un marchand ambulant n’a pas de résidence fixe. Il vend dans 
un endroit, puis dans un autre. — Ballot : paquet qui contient ses marchandises. — 
Un almanach est un livre publié chaque année ; il contient un calendrier et donne 
des renseignements divers. — Drogues : remèdes. — Un bazar est un magasin où 
l'on vend toutes sortes d'objets. — Meïire la clef sous la porte : partir sans prévenir. 


F partie. — Quand il reparaît, il se montre très discret. — Relevez les détails 
qui montrent sa timidité et sa discrétion. 


Mot expliqué. — S'enfre-büille : ne s'ouvre qu'un peu. 


“ 


# partie. — Il apporte un cadeau à chacun. — Quelle est la qualité essentielle 
de l'oncle ? 


Mots expliqués. — Ponciuellement : avec une grande exactitude. — Daies solennelles : 
qui reviennent chaque année et qui se marquent par une fête de famille. —: Avec 
cœur : avec le vif désir de faire plaisir. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : le 2° paragraphe de la 4 partie. 


2. || y a, en dehors de vos parents et de vos grands-parents, une personne de 
votre famille qui vous aime beaucoup et vous gâte particulièrement. Comment vous 
manifeste-t-elle son affection ? — Comment lui marquez-vous de la reconnaissance ? 
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24. A la pêche avec Grand-Pére 


Pistou, douze ans, en vacances chez son Grand-Père, Grand-Cap, va 
avec lui à la pêche, dans une calanque près de Marseille, sur son ba- 
teau le « Chat d’eau ». 


1. Grand-Cap m'a expliqué : « Sur le Chat-d’eau », on mange 
beaucoup de poissons. Pas celui de tes restaurants parisiens (il est 
fabriqué en piscine), celui que j’attrape moi-même deux ou trois 
fois par semaine. Ce pescadou!-là, tu m'en diras des nouvelles. II 
est si frais qu’il se roule tout seul dans le farinadou* avant de 
sauter lui-même dans le poëlon. » 

Pour préparer notre pêche, nous avons fait une oursinade sur les 
rochers de l’Estaque. Nous en sommes revenus avec un grand pa- 
nier d’oursins. Le dehors est plus piquant qu’une châtaigne mais 
le dedans contient une sorte d’étoile orangée, fameuse quand on 
la mange avec de la bonne huile d’olive fruitée. Il nous en est 
resté assez pour appâter nos nasses et aussi... pour me farcir les 
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doigts des mains et même des pieds. Je m’y étais enfoncé telle- 
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ment d’épines que Grand-Cap a mis une heure à les extraire avec 
une aiguille. Pour me consoler, il dit que c’est le métier qui ren- 
tre. | 


2. Ce matin, nous-sommes partis de bonne heure pour les ca- 
lanques. Il y avait un joli petit vent frais, juste ce qu'il fallait 
pour bien gonfler la voile. Grand-Cap m’apprend la manœuvre. Je 
n’ai pas encore assez de force pour tirer sur les écoutes, mais je 
commence à savoir tenir la barre. 

Puis nous avons mis nos lignes à l’eau. Ça ne mordait guère. 

« Tant pis ! a dit Grand-Cap, à la pêche, il faut être patient. 
Nous tombons probablement sur le jour où les pescadous, qui en 
ont ras le bol d’être mangés par les hommes, font la grève de la 
faim pour obtenir le droit de manger de l’homme à leur tour. » 

Comme moi, j'en avais assez d’attendre pour rien, j'ai demandé 
à prendre notre canot pneumatique pour aller explorer les côtes. 

Pour finir, Grand-Cap m’a annoncé que « le Syndicat des Pes- 
cadous avait levé l’ordre de grève et que ça mordait ferme ». Le 
fait est qu’il avait plusieurs poissons dans son panier. 


3. Au retour, nous avons retiré nos nasses. Çà, c’est formida- 
ble ! Dès qu’elles sont hors de l’eau, on entend le frétillement 
des girelles multicolores, des rascasses rouges hérissées de pi- 
quants, des petits saurs argentés, une bague noire à la queue, et 
aussi des crabes. Dans la dernière, il y avait un long serpent brun 





acheté de Jaune à la gueule pointue garnie de dents de carnas- 
siers, vraiment effrayant : une murène. Il paraît que ces bêtes-là 
sont tellement féroces que les Romains leur donnaient à dévorer 
de malheureux esclaves qu’ils avaient condamnés. 


J'avais si peur de la nôtre que j’ai mis la nasse tout au bout 


du Chat-d’eau. Demain, nous la mangerons en bouillabaisse. En 
attendant, je craindrais plutôt que ce soit elle qui nous mange. 


1. 


Suzanne PULICANI. Les vacances marseillaises de Pistou (Magnard, édit.) 


poisson. 


2. farinadou : boîte remplie de farine où l’on roule le poisson avant de le faire frire. 


L'ensemble. — 1. Le grand-père aime le poisson: lequel ? — Que déteste-t-il ? — 
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Qu'est-ce qu'une oursinade ? — 2. Quel travail est confié à Pistou ? — Comment 
le Grand-Cap explique-t-il que le poisson ne mord pas ? — 3. Pistou est-il content 
de sa pêche ? À quoi le voyez-vous ? 


partie. — Grand-Cap et Pistou préparent la partie de pêche. — 1. Quelle qualité 
possède le poisson qu'ils auront pêché ? — 2. Est-il facile de préparer une oursi- 
nade ? — 3. Pistou est assez maladroit : qu'est-ce qui le prouve ? 


Mots expliqués. — piscine : bassin fermé où l'on peut nager ou élever des pois- 


sons. — oursinade : pêche aux oursins. — appâter : placer un appât pour attirer le 
poisson. — farcir : bourrer. | 
partie. — Départ pour la pêche. Le poisson ne mord pas, puis la pêche devient 


bonne. — 1. Pistou est-il content d'apprendre la manœuvre ? Saura-t-il bientôt ? — 
2. Le grand-père personnifie les poissons : avec quels mots ? 


Mots expliqués : calanque : échancrure étroite dans le rivage. — manœuvre : ma- 
nière de conduire le bateau. — écoutes : cordages attachés aux coins d'une voile 
pour la fixer et l'orienter. — nasse : panier pour prendre le poisson. — ras-le-bol : 
assez. 


partie. — Au retour, Pistou admire les beaux poissons et s'effraie de la murène. 
— 1. Qu'est-ce qui surprend Pistou quand on retire les nasses ? — 2. Pourquoi 
a-t-il peur de la murène ? — 3. Cependant on peut la manger : qu'en fait-on ? 


Mots expliqués. — bouillabaisse : soupe provençale de poissons. 


Exercices. — 1. — Etes-vous allé à la pêche ? en mer? en rivière ? Quels poissons 
avez-vous pris ? — 2. Reconstitution de texte : — Nous en sommes revenus avec 


un grand. jusqu'à : huile d'olive fruitée. 
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9 / La vie à la maison. autrefois 


25. Le jeu de tire l’harigot : Récit d’une grand-mère 


Dame Sophie, la tenancière de l'Auberge de la Vache Enragée, avait 
une spécialité : le harigot de mouton. 


1. Le harigot de mouton est un plat rustique mais délectable. 
Vous faites bouillir une livre d’épaule de mouton avec quelques 
abats, le tout découpé en petits dés. Vous faites revenir dans un 
peu de graisse de porc quatre gros oignons taillés en tranches fi- 
nes, quelques poireaux et quelques cardons coupés en morceaux, 
un bol de petits pois nouveaux et un bol de fèves fraîches. Vous 
ajoutez la viande au légume avec son eau de cuisson en y mettant 
un bouquet garni : sariette, thym, romarin, sauge, laurier et quatre 
bonnes gousses d’ail. Vous liez à la farine, salez, poivrez, et 
laissez mijoter pendant deux bonnes heures. 

C’est aussi très bon avec des haricots et des pommes de terre, 
mais à l’époque où se passe cette histoire, Christophe Colomb 
n’avait pas encore découvert l’Amérique, et c’est d° Amérique que 
nous sont venus ces deux légumes. | 

Quant à poivrer, Dame Sophie ne pouvait guère y songer, car 
le poivre était alors le privilège des riches. En guise d'épices elle 
se servait de graines dont elle avait le secret. 


2. Car Dame Sophie possédait ses secrets. Son harigot de tous 
les jours était délicieux, mais ce n’était rien à côté de celui 
qu’elle préparait tous les ans pour le dimanche de Pâques. Per- 
sonne n’a jamais su ce qu'elle y mettait pour lui donner cette sa- 
veur incomparable, ce velouté digne des ragoûts les plus savants. 
Manants et traîne-misère venaient ce jour-là de vingt lieues à la 
ronde dans l’espoir d’en manger. Mais c'était un plat cher et 
Dame Sophie n’en préparait tous les ans qu’une seule marmite. 

La loi de la Vache Enragée était inexorable. L’unique marmite 
revenait au gagnant d’un jeu dont Dame Sophie avait elle-même 





fixé les règles. Il pouvait soit déguster seul, soit partager avec ses 
amis le merveilleux régal qu’elle contenait. 

3. Le jeu était à la fois un jeu d’adresse et d’audace. Debout 
en équilibre sur une haute branche du gros chêne qui se dressait 
devant l’auberge, chaque concurrent devait tenter d’atteindre à la 
fronde douze coquilles d’œufs placées en rang sur la crête d’un 
mur à quinze pas du tronc de l’arbre. Plus on avançait sur la 
branche, plus sûr était le tir, mais plus précaire l'équilibre. Le 
lancer à la fronde exige des gestes brusques et la plupart des ti- 
reurs perdaient pied avant même d’avoir pu toucher un œuf. On 
ne comptait plus les éclopés au moment de se mettre à table. 

Pourtant les concurrents ne manquaient pas et le jeu était le 
plus populaire de toute la région. On l’appelait le jeu de tire 
l’harigot. 


(à suivre) 
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L'ensemble. — 1. La recette du harigot de mouton est-elle très chère à réaliser ? — 
Pourquoi Dame Sophie n'y met-elle ni pommes de terre, ni poivre ? — 2. Pourquoi 
le harigot de Pâques était-il le meilleur ? — 3. Etait-il difficile de jouer à tire l'ha- 
rigot ? Pourquoi ? 


1" partie. — Recette du harigot de mouton. — Pourquoi est-ce un mets rustique ? — 
Quand l'Amérique fut-elle découverte ? — D'où venait le poivre ? 


Mots expliqués. — délectable : très agréable à manger. — revenir : cuire légèrement 
dans la graisse. — cardon : légume dont on mange les feuilles ou cardes. — liez: 
rendez plus onctueux. — mijoter : cuire longuement sur petit feu. — privilège : 


seuls, les riches pouvaient en acheter. 


2° partie. — Dame Sophie préparait un _harigot particulièrement savoureux le jour 
de Pâques. — 1. Qu'y mettait-elle ? — 2. Ce harigot était très apprécié : qu'est-ce 
qui le prouve ? — 3: Qui pouvait le déguster ? 


Mots expliqués. — velouté : doux comme un velours. — ragoût : plat en sauce. — 
Manants : paysans souvent pauvres. — inexorable: nul ne pouvait la changer. 
déguster : manger lentement, en savourant. 


3° partie. — Le jeu de tire l’harigot est décrit: il est d’une très grande difficulté. 
1. Que veut dire : jeu d'adresse ? et d’audace ? — 2. Quelles sont les deux princi- 
pales difficultés 7. 


ee ——— 


Mots expliqués. — en équilibre : sans tomber. — concurrent: chacun des joueurs 
qui souhaite gagner. — précaire : facile à détruire. — fronde : morceau de cuir tenu 
par 2 bouts de corde, qui servait à lancer des pierres. — éclopé : qui marche péni- 


blement parce que blessé. 


Exercices. — 1. Connaissez-vous des jeux d'adresse ?. — 2. Reconstitution de texte : 
« Le lancer à la fronde.…. toucher un œuf. » 





26. Le jeu de tire l’harigot (suite) 


Le roi ayant promis la main de sa fille à celui qui lui apporterait un 
plat qu’elle voulût bien manger, le prince Nestor veut jouer à tire l'ha- 
rigot, et gagner pour épouser la belle princesse. 


1. Dame Sophie présidait 

— En tant que nouveau venu dans notre jeu, dit-elle à Nestor, 
tu passeras le dernier. Ainsi au moins sauras-tu quel exploit il te 
faut surpasser. 

Enfin les cloches sonnèrent et le concours commença. La plu- 





part des concurrents dégringolèrent de l’arbre avant d’avoir pu. 


Seulement toucher un œuf. Mais cela ne décourageait pas les au- 
tres. Le parfum du merveilleux harigot qui mitonnait sur l’âtre 
s échappait par la porte entr’ouverte de l’auberge, toujours plus 
tort, toujours plus capiteux. 

Quinze concurrents abattirent six œufs, mais seulement deux en 
abattirent sept. L’après-midi s’avançait et Nestor voyait s’appro- 
cher l’heure à laquelle :l lui faudrait se présenter devant la prin- 
cesse Nathalie. 


2. L'avant-dernier concurrent était un grand diable qui grimpa 
dans l’arbre à gestes puissants et se campa fièrement sur la bran- 
che qui ploya sous son poids. Il toucha sept œufs à la file, puis 
il en manqua un, puis il toucha le suivant. 
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La foule hurlait de joie. Gêné sans doute par les cris, l’homme 
manqua deux coups. Pour le dernier, il prit son temps, soupesa 
longuement son caillou, fit tournoyer un bon moment la fronde et 
lâcha le projectile d’un geste sec. Le neuvième œuf disparut. 

Ce fut une immense ovation. 

— Neuf œufs ! Neuf œufs ! Tire l’harigot ! A toi la marmite ! 
Tire l’harigot ! 


3. Au milieu de ce vacarme, c’est tout juste si l’on prêta at- 
tention à Nestor qui grimpait à son tour dans l’arbre. Sur le 
conseil de Petit Pierre, 1l avait décidé de s’avancer le plus loin 
possible sur la branche afin de compenser grâce à sa légèreté ce 
que sa technique du tir à la fronde avait d’imparfait. 

Il alla aussi loin qu’il osa et se dressa lentement, sentant sous 
ses pieds le rameau flexible qui remuait au moindre mouvement. 

Il tira ses six premiers coups à la file, très vite, et chaque fois 
un œuf tomba. 

Les spectateurs avaient cessé leurs cris et levaient vers lui des 
yeux intéressés. 

Une légère brise se leva et balança la branche. Nestor faillit 
perdre l’équilibre. Il manqua son septième et huitième coup. Péni- 
blement 1l essaya de reprendre ses esprits. Il respira pronfondé- 
ment, compta posément jusqu’à dix et reprit son tir. Trois œufs 
tombèrent coup sur coup. 

Un murmure d’étonnement parcourut l’assistance. L’exploit du 
champion était égalé. Tous les visages levés attendaient le dernier 
caillou dans un silence quasi-religieux. Nestor n’en menait pas 
large. Son bras soudain se faisait lourd, ses jambes molles, sa 
tête vide. Il regarda avec désespoir la distance qui le séparait du 
but. Jamais il n’y arriverait. 


(& suivre) 


Len és nd 





L'ensemble. — 1. Pourquoi les candidats ne se décourageaient-ils pas. malgré la diffi- 


culté du concours ? — 2. Quelles précautions prend le joueur pour abattre le 
9* œuf ? 
F” partie. — Les débuts du concours sont difficiles. — Pourquoi les candidats ne se 


découragent-ils pas ? Pers 


Mots expliqués : — exploit : action d'éclat, de bravoure. — mitonnait : cuisait dou- 
cement et longtemps. — capiteux : qui monte à la tête. 

partie — Le gagnant de l'année précédente abat 9 œufs — 1. Comment voit-on 
que ce nouveau concurrent a grande confiance en lui? — 2. Comment se pré- 


pare-t-il au succès après 2 échecs ? 


Mots expliqués : — soupesa : leva son caillou avec la main pour en apprécier le 
poids. — projectile : objet lancé avec force par la main ou une arme. — ovation : 
acclamation pour applaudir le vainqueur. 


partie. — Nestor, après réflexion et sang-froid abat neuf œufs. — 1. Qu'a décidé 
Nestor, d'après les conseils de Petit Pierre ? — 2. Quel effet produit la brise et 
que fait Nestor ? — Dans quel état est-il après le 9° œuf ? 


Mots expliqués : — compenser : balancer la perte par le gain. — sa technique : sa 
méthode pour jouer. — reprendre ses esprits : dominer son émotion et retrouver 
son calme. — religieux : comme à l'église. 

Exercices : — Avez-vous déjà participé à un concours de jeu ? lequel ? Votre résul- 
tat ? — Reconstitution d'un texte: — «le parfum du merveilleux harigot..… plus ca- 
piteux ». 
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27. Le jeu de tire l’harigot (suite) 


1. C'est alors que Dame Sophie parut sur le seuil de la porte, 
tenant à bout de bras une marmite fumante. Elle la posa sur le 
sol et en ôta le couvercle. L’incomparable fumet se répandit dans 
l’air, montant jusqu’à Nestor qui, le humant, sentit monter en lui 
une nouvelle audace. 

Puisque le but lui paraissait trop lointain, il s’approcherait du 
but. Léger comme un oiseau, il s’élança en courant sur la bran- 
che, tout en faisant tournoyer sa fronde. Il n’était plus qu’à quel- 
ques toises du mur quand il sentit les derniers rameaux céder sous 
ses pieds. Alors il lâcha son coup. Le dixième œuf disparut. 

Il se laissa tomber souplement à terre et fut aussitôt entouré par 
une cohue enthousiaste et hurlante qui voulait le porter en triom- 
phe. Mais, dominant les acclamations, on entendit alors sonner les 
cloches de la cathédrale. Il n’était que temps de se rendre auprès 


de la princesse. 


2. — Au Palais ! IF faut que j'aille au palais ! cria Nestor. 

— Au palais ! au Palais ! tire l’harigot ! repondit la foule. 

Et le plus extraordinaire des cortèges se mit en route. En tête 
marchait Petit Pierre, portant la marmite fumante. Puis venait 
Nestor sur les épaules de ses admirateurs. Ensuite s’étendait à 
perte de vue les rangs serrés de tous les manants qui fréquentaient 
l’Auberge de la Vache enragée. 

Devant le palais, Nestor mit pied à terre, prit la marmite des 
mains de Petit Pierre et s’avança... on le cormduisit vers les ap- 
partements de la Princesse. 

Nathalie était assise devant une table basse, l’air dolent comme 
à l’accoutumée. Son père et sa mère se tenaient près d’elle. Nes- 
tor s'inclina profondément avant de lever les yeux sur la prin- 
cesse: 

— Prince, dit le roi, je souhaite de tout cœur que vous parve- 
niez à éveiller l’appétit de ma fille. Sans plus tarder, montrez- 
nous ce que vous avez apporté. 


3. Nestor s’inclina et souleva le couvercle. Aussitôt ce fut 
comme un coup de baguette magique. Le parfum du harigot se 
répandait dans la pièce, ensorcelant, enivrant. Tous les assistants 


<ntaient l’eau qui leur montait à la bouche. Nathalie se pencha 
“ers le ragoût et en huma la vapeur. Ses joues s’étaient colorées 
& rose. 

On lui en servit dans une assiette et, pour la première fois de- 
puis bien longtemps, elle porta une cuillère à sa bouche. Elle en 
porta une deuxième, une troisième et bientôt l’assiette fut vide. 
Nathalie fit signe qu’on la resservit. 

— Béni soyez-vous, mon gendre, dit le roi. Vous avez sauvé 
ma fille. Il faut annoncer la nouvelle au peuple. 

I conduisit Nestor vers la grande fenêtre et, du haut du balcon, 
fit savoir d’une voix forte que la princesse Nathalie avait mangé 
et que le prince Nestor serait son mari. 

Une acclamation jaillit qui monta jusqu’au ciel. 

— Noël ! Noël ! tire l’harigot ! tire l’harigot ! criait la foule. 


R. ESCARPIT. les Contes de la St-Glinglin (Magnard édit.) 
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L'ensemble. — 1. Quel effet produit le parfum du harigot sur Nestor ?? — Comment 
Surmonte-t-il la dernière difficulté ? — Quel effet a sa victoire ? 2. — On porte 
Nestor en triomphe jusqu'au Palais: comment est composé le cortège ? — Quel 
tableau présente la famille royale ? — 3. Effet magique du harigot sur la prin- 
cesse : que fait-elle ? — Que décide le roi? Comment la foule accueille-t-elle la 
nouvelle ? 
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2° 


3° 


partie. — Nestor reprend courage et remporte la victoire. — Le parfum du hari-. 
got le stimule et il ose aller presque à l'extrémité de la branche : que fait-il alors ? 
Que fait la foule ? 


Mots expliqués : — humant : sentir en aspirant — audace : courage hardi. — 
cohue : foule désordonnée, enthousiaste parce qu'elle admire l'exploit de Nestor. 


partie. — Nestor se rend au palais à la tête de la foule. — Comment est com- 
posé le cortège ? — Comment Nestor se présente-t-il au palais ? 


Mots expliqués : l'air dolent : triste, maussade. 


partie. — Effet magique du harigot et heureuse conséquence pour Nestor. — 
Quel est l'heureux effet du parfum de l'harigot ? — Que fait Nathalie ? — Décision 
du Roi? Approbation de la foule. 


Mots expliqués : magique : comme produit par des fées. — ensorcelant : qui séduit 
malgré soi. — acclamation : cri de joie d'une foule. 
Exercices : reconstitution d'un texte: — «Le parfum du harigot se répandait.…. et en 


huma la vapeur ». 





10 / Les jeux à la maison 


28. Le baptême de la poupée 


C’est un mercredi où il pleut. Les six petites filles de la maison, qui ont de 
six à douze ans, vont baptiser la grosse poupée de l’aînée, Marie. 


1. [La table était déjà mise, parmi le désordre et la poussière 
du grenier, sur une caisse d'emballage recouverte d'une serviette 
blanche. 

La petite vaisselle ds poupées brillait. Dans les petits plats, 
des mets imaginaires, fabriqués avec de la terre mouillée, de 
l mie de pain, des feuilles, représentaient des gibelottes, des 
poissons, des gâteaux. Une poire faisait un gigot. 

Marie, dans ses bras, berçait fièrement sa grosse poupée 
revêtue d'une robe de baptême compliquée que Rosine avait 
très adroitement cousue. Tous les visages brillaient de plaisir. 
Rosine donnait des ordres. 


2. Enfin, l'on se mit à table. On faisait semblant de manger 
avec de grands claquements de bouche. Toutes les poupées 
de Rosine, au nombre de dix-huit, et celles des autres, assis- 
taient au repas. 

Cris, rires, animation, grande Joie. Les fillettes, avec un 
sérieux extrême, s'appellent entre elles « chère madame » et 
causent de leurs enfants, de leurs maris, de leurs soucis. 
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— Mes filles sont si désobéissantes ! dit l’une. Je ne peux 
pas en venir à bout. 
Ne men parlez pas, dit l'autre. C’est comme chez moi. 
Mon Anglaise n'arrive pas à se faire obéir. 
— Moi, je les fouette, dit une troisième. C'est la seule façon. 


3. Cependant, vers le milieu du repas, une brusque dispute 
s'élève entre Rosine et Marie, sans quil soit possible de 
déterminer à quel sujet. Et voici bientôt Rosine qui se dresse, 
rouge de colère, et qui crie 

Puisque c'est comme ça, je reprends mon ménage ! 

Impitoyable, elle renverse les mets sur la nappe, et, une 
à une, remet rageusement les petites assiettes dans la boîte 
d'où elle les a sorties. Flle reprend les verres, les bouteilles, 
les couverts. Plus de repas, plus de baptême. 

Toutes les petites protestent, indignées. Marie profère des 
menaces. Alors Rosine les toise toutes : son regard flamboie, 
et elle dit 

Puisque c'est comme ça, je reprends aussi mon fil ! 
ha achant la poupée des bras de Marie, elle a ôté la belle 
robe de baptême et la découd d’une main fébrile. Elle reprend 
son fil ! La robe de baptême n'est plus en un instant qu’un 
petit tas de loques blanches. 

Cette fois-ci, ce sont des sanglots qui éclatent de toutes 

parts. 
Je vais le dire à maman !… suffoque Marie. 

Et, suivie des autres, elle dégringole l'escalier au milieu du 
tumulte. : 

Lucie DELARUE-MARDRUS. Le roman de six petites filles (K lammarion, édit.) 


L'ensemble. — 1. Où se passe la scène ? — 2. De qui parlent les fillettes quand elles 
sont à table ? — 3. Le jeu finit mal, Que fait successivement Rosine ? 


Ire partie. — Les fillettes ont préparé au grenier un repas imaginaire. — |. 


Avec quoi sont fabriqués les mets ? — 2. Qui a fait la robe de baptême ? 
Mots expliqués. — La table était mise : on avait placé sur la table tout ce qu'il 
fallait pour le repas. Précisez d’après le texte. — /maginaires : ils ne sont pas réels ; 





ils n'existent que dans l'imagination. — Une gibelotte est une fricassée de lapin au 


vin blanc. 
Z partie. — Le repas est très animé. — |. Quel rôle jouent les poupées ? — Sont- 
elles nombreuses ? — 2. Pensez-vous, d’après leur sujet de conversation, que ces 


petites filles soient des enfants très sages à la maison ? 


Mot expliqué. — Mon Anglaise : l’institutrice anglaise qui s'occupe de mes en- 
fants. (Il y en a une dans la maison de ces petites filles.) | 


Z% partie. — Une dispute s'élève entre Rosine et Marie. Le jeu finit très mal. 
— |]. Rosine reprend d’abord son ménage. Relevez les moïs qui marquent la violence 
de sa colère. — 2. Comment réagissent ses sœurs ? — 3. Que fait alors Rosine ? 
— 4, Comment jugez-vous sa conduite ? 


Mots expliqués. — Déterminer : indiquer avec précision. — Rageusement : avec 
des mouvements brusques qui trahissent la colère. — Proférer, c'est prononcer, 
dire. On profère des menaces, des injures, des mensonges. — Les joise : les regarde 
de haut en bas avec mépris. — Flamboie : brille d’un vif éclat, sous l'effet de la 
colère. — Fébrile : pleine d’agitation, comme si elle avait la fièvre. — Loques : lam- 
beaux. — Suffoque : son chagrin est si vif qu'il l’étouffe presque. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : les deux premiers paragraphes de la |re par- 
tie. 


2. Vous jouez à la maison ou dans une cour. Avec qui ? — Quel est ce jeu ? — 
Une entente parfaite ne cesse de régner parmi vous, et vous éprouvez tous beaucoup 
de plaisir. Racontez. 





29. Les jeux du grenier 


L'auteur conte un souvenir de son enfance. Elle habitait à l’école avec ses 
{rois sœurs. 


1. Notre grenier était immense. On y montait par une 
échelle meunière qui débouchait entre le tas de bois et la 
grosse horloge du clocher. C'était une horloge à poids et chaque 
semaine, avec une grosse clef à manivelle, mon père faisait 
remonter là-haut, sous les tuiles du toit, les lourds cylindres 
de fonte. 

Le mouvement était enfermé dans une caisse de bois, peinte 
en jaune foncé, de la taille et de l'aspect d’un buffet de cuisine. 
Quand nous jouions à cache-cache, cette caisse offrait un refuge 
sûr, à cause de son obscurité et de la possibilité de s’y enfermer. 
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Mais l'entrée en était compliquée : il fallait guetter l'instant 
bien court où le balancier, dans son mouvement de va-et-vient. 
était sur un des côtés, et se glisser rapidement par l’étroit 
passage, libre pour une seconde. 


2. Un autre de nos jeux favoris était de nous costumer 
toutes les quatre avec les défroques de Mardi-Gras des jeunes 
gens du village, rangées là d’une année à l’autre. Nous nous 
disputions les barbes en étoupe rousse, les perruques, les gibus, 
les grands pantalons d'homme dans lesquels nous  froissions 
sans précaution nos petites robes. 





Après avoir bien levé les jambes en l'air, tourné en criant, 
en sautant, en faisant les sottes, nous descendions en cortège 
à la cuisine, si mon père n'était pas là. 

Quand, après avoir frappé, nous entrions, notre maman 
mettait, toute saisie, ses mains sur son cœur, puIs s exclamait 

— Ah ! les ballerines !.…. les ballerines !... 

Maman riait tellement qu'elle en avait les yeux tout rouges. 
Au moindre bruit dans l'escalier, nous filions par le couloir 
de la cloche. 


3. Souvent aussi, montant sur les tas de bois, nous accédions 
aux lucarnes. Accoudées, nous regardions. de haut les malsons, 
les arbres, le ruisseau, et nous hélions d'une voix perçante 
les carnäradés qui passaient sur la route. Îls ne nous trouvaient 
pas toujours et faisaient des mines ahuries. 
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Il nous semblait que nous étions bien haut. À quelques 
mètres au-dessous de nous, 1l y avait les dernières tuiles, et 
tout de suite la cime des marronniers de la cour. La belle 
lumière qu'on découvrait ! 

Quand nous étions lasses de toutes ces Joiles, nous rentrions 
toutes les quatre à la cuisine, où un regard jeté à l'horloge 
nous avertissait que nous pouvions clamer toutes ne 

— Maman, ] al faim !.. On peut « faire quatre heures 2 » 


Marie MARCILLAT. À l’Écuelle au Chat (L'Amitié par le Livre, édit.) 


L'ensemble. — 1. Que nous raconte l’auteur dans ce récit ? — 2. En quoi consiste 
le premier jeu ? — le second ? — le troisième ? — 3. Quel est celui que vous 
auriez préféré ? 


ire partie. — Quand les fillettes jouent à cache-cache, elles se réfugient parfois 
dans ia caisse de la grosse horloge. — 1. Pourquoi la caisse offre-t-elle une 
cachette sûre ? — 2. L’entrée dans la caisse présente une difficulté. Précisez. 


Mots expliqués. — Echelle meunière : échelle raide et étroite, comme on en voit 
souvent dans les moulins. — Débouchait : aboutissait. — Les lourds cylindres de fonte : 
il s'agit des poids de l'horloge. Citez d’autres objets ayant une forme cylindrique. 
— Le mouvement : le mécanisme qui fait mouvoir les aiguilles de l'horloge. — Un 
refuge : ici, un endroit où l’on pouvait se cacher.-— Sûr : où l'on ne pouvait être 
découvert. 


2 partie. — Les fillettes se déguisent. Elles s'amusent follement et vont se mon- 
trer à leur maman. — |. Que font-elles dans le grenier quand elles se sont déqui- 
sées ? — 2. La maman est gaie. Relevez la phrase qui le montre. 


Mots expliqués. — Défroques : habits sans valeur. — Eïoupe : fils grossiers utilisés 
pour faire les barbes et les ‘perruques des déguisements. — Un gibus est un cha- 
peau haut de forme avec des ressorts qui permettent de l'aplatir. — En coriège : 
comme pour un défilé. — Saisie : frappée d’étonnement. — Une ballerine est une 
danseuse de ballet. Ici, l’expression est ironique, puisque les fillettes sont vêtues de 
défroques. 


32 partie. — Les enfants s’accoudent aux lucarnes et c'est pour elles une nou- 
velle source de joie. — !. Que font-elles quand elles aperçoivent des camarades 
sur la route ? — 2. Que voient-elles juste au-dessous d'elles ? 


Mots expliqués. — Accéder : parvenir. — Héler : appeler de loin. — Ahuries 
qui témoignent d’un étonnement extrême. — Clamer : crier très fort. 


Exercices. — |. Résumez la 17e partie. (Employez le présent. Vous remplacerez « nous » 
par « les fillettes » ou par « elles ». A la fin du résumé, les paroles des enfants 
seront reproduites entre guillemets.) 


2. Vous avez certainement joué à l’un des trois jeux dont on parle dans ce récit. 
Racontez une partie de façon exacte et vivante. 
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30.  Milou et Julia 


Un petit garçon de huit ans, Milou, est en vacances chez sa grand-mère, 
Mme Saurin. Julia, la fille des fermiers — douze ans — est venue à la maison 
faire du raccommodage. En l'absence de la grand-mère, Julia s'adresse à Milou. 


I. — Milou, venez avec moi sauter sur le canapé pendant 
que nous sommes seuls. Votre grand-mère a fait mettre des 
ressorts neufs. Venez ! 

— Tu sais bien que grand-maman ne veut pas qu'on saute 
sur le canapé. , 

— Je vous avertirai si je l'entends. 

Et Julia aide Milou à monter sur le canapé où déjà elle 
se tient debout. Ils commencent par appuyer de tout leur poids 
sur les ressorts qui d’abord plient, puis en se détendant les 
repoussent. Îls accélèrent le mouvement. Une, deux. Bientôt, 
ils s'élèvent et s’abaissent en cadence, les bras serrés le long 
du corps, bien droits et tout raides, comme des pantins de 
massacre. Ils s’envolent, ils planent. Sous eux, le meuble tout 
entier grince et gémit: Sûrement, un ressort va se casser. Mais 
Milou, la tête perdue, est indifférent à tout cela : il a quitté 
la terre. 


2. Soudain, Julia descend et se met à genoux devant lui, 
sur le tapis. Il n’a pas fini de lui demander pourquoi elle agit 
ainsi, que la porte s'ouvre. Madame Saurin s'arrête sur le seuil, 
figée d'indignation. Julia court à elle en sanglotant 

— Madame, voilà une demi-heure que je dis à monsieur 
Emile de descendre du canapé, et il ne m'écoute pas : voyez, 
je m'étais mise à genoux pour le supplier. 

— Menteuse ! menteuse ! et elle fait semblant de pleurer ! 
s’écrie Milou, resté debout sur le canapé. 

— Eh bien ! vas-tu descendre ? demande madame Saurin. 
Petit vaurien ! | 








— Oh! ma bonne maîtresse, ne le grondez pas trop, 
roucoule Tuba en larmes. Elle baise les mains de madame 


Saurin. 


3. Ce n'est qu'un mauvais moment à passer : grand-marman 
gronde un peu ; Milou l’embrasse avec un repentir sincère. 
Et elle s’en va, tandis que l'âme du canapé s'apaise. 

Julia, ma petite chérie, je te charge de garder monsieur 
Et: et dès qu'il ne sera pas sage, préviens-mol. 

Du regard, Milou choisit, sur les jambes nues de Julia, la 
place où il va donner un grand coup de pied : là, en avant, 
sur J'os, ça fait très mal. 


VALERY LARBAUD. Enfantines (Gallimard, édit.) 


Julia supplie avec des larmes Milou de l’épargner. Elle obtient qu’il ne la batte pas. 


L'ensemble. — |. Que propose Julia à Milou ? — Pourquoi ce jeu est-il défendu ? — 
2. Que fait soudain Julia ? — Pourquoi ? — Parvient-elle à se rendre innocente ? 
— 3. Quel est, des deux enfants, celui que vous jugez le plus sévèrement ? — Pour- 
quoi ? 


Ie partie. — Les deux enfants se livrent à un jeu bien amusant, mais défendu. 
— |. Qui a l’idée du jeu ? — 2. Milou accepte-t-il tout de suite ? — Qu'est-ce qui 
le retient ? 


Mots expliqués. — Un canapé est un long et large siège à dossier ; plusieurs per- 
sonnes peuvent s'y asseoir. — En se déiendant : en se relâchant brusquement. — 
Accélèrent : rendent plus rapide. — En cadence : d’une façon régulière. 


2 partie.— La grand-mère arrive. Julia lui ment effrontément. — |. Que dit 
Julia à la grand-mère ? — 2. Qu'éprouve Milou devant une telle audace ? 


Mots expliqués. — Figée d’indignation : la désobéissance de Milou la met dans une 
si grande colère qu'elle est incapable de faire un mouvement. — Supplier : prier 
de façon pressante. — Roucoule : elle prend une voix douce que l'auteur compare 
au roucoulement des pigeons et des tourterelles. 


3 partie. — La grand-mère partie, Milou prépare sa vengeance. — |. Grand- 
maman ne gronde pas beaucoup Milou. Pourquoi ? — 2. Julia a bien su tromper 
la grand-mère. Qu'est-ce qui le montre ? 


Mots expliqués. — Repentir : regret de sa faute. — L'âme du canapé s'apaise 
le canapé est comparé à une personne qui cesse d'être agitée et retrouve le calme. 


Exercices. — Au choix : 1. Racontez une bonne partie de balançoire ; parlez du plai- 
sir que vous avez éprouvé. 


2. Vous jouez à un jeu que vos parents vous ont interdit parce qu'il est dangereux. 
Votre maman vous découvre. Que se passe-t-il alors ? 
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11 / Noël 


31. Achats de Noël 


M. Bégonia, un vieux monsieur, veut offrir un cadeau à Lill, sa 
Jeune voisine de 14 ans, qui vient le voir et lui rend service. 


1. « Pas de Noël sans cadeaux ! », pensa M. Bégonia, tout 
soudain. 

Il se trouvait devant les appels de néon d’un magasin rutilant 
de guirlandes. Il y entra avec la foule. 

M. Bégonia fut d’abord aveuglé, ahuri et quelque peu inquiet. 
Il essuya ses lunettes couvertes de buée. 

Il voulut les remettre mais se trouva happé par une marée 
d'enfants, de parents, de vendeuses en blouses roses, de pères 
Noël guillerets, qui tiraient derrière eux des guirlandes d’enfants. 

Pris de panique, il_ voulut fuir, mais la porte était déjà loin et 
remonter le flot lui parut, pour le moins, le treizième travail 
d’Hercule. 

Il se souvint alors qu’il était venu pour choisir des jouets, et se 
laissa dès lors porter par la vague espérant qu’elle l’amènerait 
jusqu’à la sortie. 

Ainsi arriva-t-il au rayons des autos. 

Ebloui, il en acheta huit, téléguidées et magnifiques. 

Elles étaient pour les garçons. Il y en aurait deux pour chacun. 


2. Pour les filles, il n’avait pas la moindre idée et dut solliciter 
l’avis d’un père Noël rouge. 

Le père Noël n'avait pas plus d’idée que M. Bégonia. Ils se 
dirigèrent tous deux vers un ordinateur. 

« C'est infaillible ! dit le vieil homme rouge qui caressait sa 
barbe blanche. Consultez-le, il vous répondra ». 

Et il disparut vivement, laissant seul M. Bégonia devant une 
machine qui exigeait des données compliquées avant de renseigner 
elle-même. | 

« Remplissez donc la feuille ! », dit une charmante vendeuse, et 
vous recevrez la réponse ». 





Mais cette (sacrée) feuille voulait savoir précisément ce qu’il 
ignorait : les goûts, l’âge, la taille et autres choses mystérieuses 
qui avaient l’air de devinettes. 

M. Bégonia jeta sur la vendeuse un regard désemparé. Il 
contempla ses cheveux blonds et ses petites mains : 

« Elle vous ressemble et elle apprend la couture. Ne pouvez- 
vous choisir vous-même ?. Cette machine... 

— Laissons cette machine ! dit aimablement la vendeuse. Je la 
remplace. Voyons. 


L'ensemble. — 1. M. Bégonia n’a pas l'habitude d'acheter des jouets. — 2. Comment 
arrive-t-il au rayon des jouets ? — 2. M. Bégonia ne peut se servir de l'ordinateur : 
pourquoi ? — Qui lui vient en aide ? 


1” partie. — M. Bégonia arrive, malgré lui, au rayon des autos. — 1. Les magasins 
modernes le surprennent et l'inquiètent : pourquoi ? — 2. Quels détails montrent 
qu'il s’agit de Noël ? — 3. Comment arrive-t-il au rayon qui l'intéresse ? 


Mots expliqués. — rutilant: qui brille d’un éclat très vif. — ahuri: très troublé : 
qui a perdu la tête. — guillerets : très gais. — panique : grande frayeur. 
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2° partie. — M.Bégonia ne sait-comment acheter un cadeau pour les filles. Une 
vendeuse complaisante l'aide. — 1. Pourquoi M. Bégonia ne peut se servir de 
l'ordinateur ? — 2. Une jeune vendeuse s'offre à l'aider : pourquoi ? 


Mots expliqués. — solliciter : demander. — infaillible : qui ne se trompe jamais. — 
compliquées : nombreuses et difficiles. — désemparé : ne sachant plus que faire. 


Exercices : 1. Cherchez sur le. dictionnaire les douze travaux d'Hercule. — 2. Recons- 
titution de texte : «|| voulut les remettre mais... quirlandes d'enfants ». 
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32. Magasin de Noël 


1. « Voyons ! Ia jeune fille voudrait-elle un beau foulard de 
soie ? ». 

M. Bégonia regarda le foulard et il conclut timidement : 

« Ceci me semble peu de chose... ». 

— Îl est beau et très cher ! fit remarquer la jeune fille. 

— Je ne crois pas qu’un foulard cher... Plutôt des bottes... Je 
Sais qu'elle en voulait. Mais ses parents n’avaient pas les moyens. 

— Alors, c’est très facile. Nous en avons de très jolies. Di- 
tes-moi sa pointure ? » 
Sa pointure ? Comment donc saurait-il la pointure de Lill alors 
qu'il ignorait la sienne ? Il risqua cependant : 

« Elle à un petit pied ! 

— Renseignez-vous et revenez ! décida la vendeuse. Je serai 
toujours à ce stand. » 


2. Aller se renseigner ? Ce n’était pas possible ! Sortir et re- 
rentrer ? Lui qui ne savait même pas comment il se trouvait ici ? 
Mais la vendeuse eut une idée : 

« Et cette robe de mohair ? Toutes les filles rêvent d’une robe 
blanche en mohair pour célébrer les fêtes ». 

M. Bégonia fut séduit. C’était exactement la robe qui convenait 
à une fille aussi douce et aussi blonde que Lill. Il prit la robe et 
la paya. La jeune fille expliqua que Lill pourrait échanger la 
robe. Mais cette robe irait : M. Bégonia en était sûr. Et il s’éloi- 
gna très content. | 





2. Restait le cadeau de Christine. 

Cette fois, il savait quelque chose sur elle : elle avait quatre 
ans juste et ne savait pas lire. Mais il refusa d’en parler à l’ordi- 
nateur de service. 

« Pouvez-vous me mener au rayon des poupées ? Je ne voudrais 
qu’une poupée ! dit-il à la vendeuse. » 


La vendeuse tendit un petit doigt puissant et mille poupées ap- 


parurent. Un vendeur lui sourit. Il cherchait un père Noël pour 
remplacer le leur qui était fatigué. Il dit à M. Bégonia qu'il res- 
semblait vraiment à un père Noël et que, s’il voulait du travail... 
M. Bégonia s’excusa. Il n’était bon qu’à faire des expériences 
de chimie et de mauvais poèmes. Il ne savait même pas acheter 
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ses cadeaux... Gêné d’être si emprunté en un lieu où chacun était 
parfaitement à l’aise, il acheta très vite une poupée en pantalon et 
tenta de gagner la sortie. 


« Monsieur ! Monsieur ! Vous oubliez ceci ! ». 


3. Et M. Bégonia reçut contre son cœur, placés sur la boîte de 
la poupée les huit paquets enrubannés contenant les huit voitures, 
et le grand carton blanc de la robe de Lill. 

M. Bégonia qui ne voyait plus rien derrière ce rempart sentit la 
panique le prendre et se recommanda à son étoile. Et son étoile 
l’entendit. Un père Noël survint qui ficela les cartons ensemble, 
fit une grande boucle et y glissa les doigts de M. Bégonia. Puis 
il tendit la main vers une comète brillante annonçant la sortie. 


Anne PIERJEAN. « Cher M. Bégonia » (Magnard, édit.) 
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1” partie. — M. Bégonia, guidé par la vendeuse, choisit un cadeau pour Jill — 
Pourquoi écarte-t-il le foulard de soie ? — Il: préfèrerait des bottes, mais que lui 
manque-t-il ? 


Mots expliqués. — peu de chose: insuffisant pour un cadeau. — /es moyens : 
l'argent. — pointure : dimension de la chaussure. — stand : étalage. 


2° partie. — M. Bégonia se décide pour une robe de mohair, puis achète une pou- 
pée à Christine. — 1. Pourquoi une robe blanche de mohair plaira-t-elle à Jill? — 
2. Le choix pour Christine est facile: pourquoi? — 3. Quel incident gêne beau- 
coup M. Bégonia ? 


Mots expliqués. — puissant : comme si elle était une fée. — expériences : travaux 
de laboratoires. — emprunté : malhabile. 


3° partie. — Enfin, M. Bégonia, ayant terminé ses achats, sort du magasin très 
chargé. — 1. M. Bégonia reçoit beaucoup de paquets: combien ? — 2. Il s'in- 
quiète de ne savoir sortir du magasin: qui le renseigne ? Quelle aide lui ap- 
porte-t-1il ? 


Mots expliqués. — enrubannés : à Noël, les paquets sont ficelés de rubans. — 
rempart: les paquets empilés montent jusqu'à ses yeux. — panique : grande peur. 
— comète brillante : une flèche lumineuse indique la sortie. 


Exercices. — 1. Quels conseils auriez-vous donné à M. Bégonia pour le choix des ca- 
deaux ? — 2. Reconstitution d’un texte : « C'était exactement la robe. paya ». 





33. Noël 


Tant l’on crie Noël 
Qu'à la fin nous vient. 
Tout mon cœur appelle, 


Noël, Noël ! 


- Tout mon cœur appelle, 


Tant 1l se souvient. 


Dame neige est en voyage 
Sur les routes de l'hiver ; 
Les oiseaux du voisinage 


Se sont enfuis par les airs. 


Seul le rouge-gorge appelle 
Avec sa fluette voix ; 


Il fait : Noël et Noël, 


À tous les échos des bois. 
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15 Tant l'on crie Noël, 
Noël, Noël ! 

Tant l’on crie Noël 

Qu'enfin on le voit. 


L'espérance est en voyage ; 

20 Dans les bois flambe le houx ; 
Le petit enfant bien sage 
Rêve au bonhomme aux joujoux. 


Tant l’on crie Noël, 
Noël, Noël, 
25 Tant l’on crie Noël 


3. + " LA 
Qu'il s’en vient à nous ! 


FAGUS. Le Massacre des Innocents (Delagrave, édit.) 


Ceite poésie prend là forme d’une chanson. Les trois refrains sont écrits en vers de cinq 
et de quaire syllabes, et les coupleis, en vers de sepi syllabes. Par son mouvement rapide, 
ses exclamations, la répétition de sonorités claires, cette chanson traduit à merveille la joie 
que chacun éprouve au moment de Noël. 


La I*e strophe traduit l'impatience avec laquelle chacun attend l’arrivée de Noël. — Le 


débit sera rapide, et l’on fera sonner les voyelles claires qui dominent dans ce 
refrain. — Dans les deux premiers vers, l'expression prend une forme ancienne ; 
on dirait aujourd'hui : il nous vient. 


Les deux strophes suivantes évoquent la dureté de l'hiver. Indiquez les trois parties 


que vous distinguez. — Prononcez : dame, routes, rouge, fluetie. 
Dame neige : la neige est personnifiée ; le mof « dame » est un titre d’honneur 


(Au moyen âge, la dame était la femme du seigneur). — Fluette : petite, de faible 
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intensité. — Les échos désignent les lieux où l'écho se produit. (L’écho répète les 
sons, les paroles.) | 


strophe. — On ne cesse d’appeler Noël ; il est maintenant tout proche. 


Strophe. — Chacun espère. — Prononcer : flambe. — Le houx flambe : ses baies 
rouges brillent d’un vif éclai. 


6 strophe. — Noël est là! 


12 / Les métiers 





34. Petits métiers à Naples 


Madame Falcone se prépare à aller vendre sa marchandise. Comme 
c'est dimanche, ses deux fils, Aldo et Luigi l’aident. Beppo, le chien, 
les accompagne. 


1. Luigi prépare le réchaud, fait dans-un vieux bidon. Il y en- 
tasse papier, petit bois et charbon. Il retourne à la maison cher- 
cher le parasol, la provision de charbon pour la journée, le sac 
d’épis de maïs, et les fèves de lupin gonflées à l’eau salée, 
100 lires le cornet de « lupines », 150 lires l’épi de maïs grillé. 

Le soleil brille. Ce dimanche sera encore un merveilleux diman- 
che napolitain. Chaud. Lumineux. Rempli de flâneurs. Et plein 
d'amateurs de « lupines » et de « maïs ». 

Ils partent. La charrette durement secouée sur les pavés dis- 
joints, avance. Tirée par Aldo. Poussée par Luigi. Beppo marche 
en tête. La mamma toute ronde dans sa robe noire des diman- 
ches, suit en soufflant : 

« Eh ! Aldo ! Ne va pas si vite ! Tu vois bien que je perds la 
respiration ! Vous êtes jeunes, vous deux ! Pauvre de moi, vous 
vous moquez de ma fatigue ! ». 

Et la petite voiture reprend un rythme plus modéré. 


2. Ils sont arrivés. Le trajet a duré une heure. Aldo les a 
quittés : il passera la journée à ouvrir des coquillages dans un 


89 


90 


estaminet du port. Il est payé au pourboire. Bientôt les touristes 
d’été afflueront et la place sera encore meilleure. 

Luigi s’est empressé d’allumer le feu de charbon dans le bidon. 
Il souffle. La fumée pique ses yeux. Mais la flamme prend vite 
et crépite. 

La mamma déploie le parasol où elle s’abrite chaque jour des 
rigueurs du soleil. Puis elle se laisse tomber en soupirant sur son 
tabouret : 

« Quelle chaleur ! mes jambes sont mortes ! ». 

Puis elle commence à préparer ses cornets. Tout en intimant à 
Luigi: 

— Bon. Maintenant que le feu est pris, laisse les maïs, je 
m'en occuperai. | 

Non loin d’eux, un poissonnier a installé ses cageots. Les sei- 
ches et les crevettes exhalent d’âcres bouffées odorantes. L’enfant 
respire à pleins poumons ce parfum de marée qui vient jusqu’à 
lui. 

— Allez, Luigi ! Il y a eu beaucoup de clients ce matin. On 
va pouvoir manger une bonne portion de pizza tous les deux. Tu 
t’arrêteras chez le marchand de légumes et tu nous prendras aussi 
une belle tomate fraîche à chacun. 


3. Il a couru jusqu’au coin de la rue. Jusque chez « Aurélio, le 
roi de la pizza ». Il a lancé d’une voix forte : « Deux portions. 
Aux anchois. Avec beaucoup de mozarella! ». 

Les deux pizzas sont brûlantes dans sa main. On les a sorties 
du four pour lui. Et il voit à travers le papier les coulées blan- 
ches et onctueuses de la mozarella fondue. Et maintenant, chez le 
marchand de légumes 1l choisit ses tomates. Longuement. Comme 
une ménagère avisée. Rondes. Dures. Pas très mûres. Pour qu'on 
puisse facilement les couper en deux et mordre dedans. 

Ils ont déjeuné. Luigi surveille la charretté pendant que sa 
mère, la tête appuyée au mur, se laisse aller à une brève somno- 
lence. Beppo, rassasié de pain et de fromage, a trouvé un coin 
idéalement frais sous la petite voiture. 


Luce FILLOL. {Piccolo Pollo de Napoli) (Magnard, édit). 


l. Fromage. 


L'ensemble. — MT° Falcone est une marchande foraine; que vend-elle ? Où s'ins- 
talle-t-elle ? Qui l'aide à préparer sa voiture ? — 2. Le trajet est long; que fait 
Luigi en arrivant ? Quelle est sa tâche ? — 3. Quelle récompense Luigi reçoit-il ? 
Quels détails montrent la pauvreté de cette famille ? Cependant ils sont heureux 
de gagner leur vie. 


T° partie. — La mère et les enfants préparent la voiture. Le trajet est long et péni- 
ble. — 1. Quel est le rôle de Luigi ? — 2. Que fait Aldo ? — Pourquoi la maman 
s'essouffle-t-elle 7? 


Mots expliqués. — charbon : il s'agit de charbon de bois. — amateurs : qui aiment 
— disjoints : mal raccordés et donc faisant des bosses. — cahotante : qui marche 
de travers en faisant du bruit. 


Z* partie. — La mère et les enfants ont chacun leur tâche. Luigi sera occupé toute 
la matinée. — 1. Que va faire Aldo, toute cette journée de dimanche ? Et Luigi ? 
Et la mère? — 2. Cependant Luigi respire l'odeur salée de la mer proche: 
aime-t-il cela ? 


Mots expliqués. — estaminet: petit café populaire. — pourboire : petite somme 


allouée librement par les clients. — crépite : fait entendre de petits craquements. 
— déploie : ouvre. — mortes: elle est si fatiguée que ses jambes ne la portent 
plus. 


intimant : ordonnant. 


3° partie. — Luigi et sa mère vont se réconforter par un repas délicieux. 
1. Pourquoi Luigi demande-t-il la pizza d'une voix forte ? — 2. Comment choisit-il 
ses tomates ?. 


Mots expliqués. — onctueuses : le fromage a fondu en une pâte grasse. — avi- 
sée : réfléchie, qui connaît les choses. — brève somnolence : léger sommeil. 


Exercices. — Ce dimanche est-il bien occupé ? Que semble éprouver Luigi? — Re- 
constitution de texte: «Il a couru jusqu'au coin de la rue... beaucoup de moza- 
rella ». 


35. Le secret de Maïître Cornille 


Autrefois, il y avait beaucoup de moulins à vent en Provence Mais 
l'installation des moulins à vapeur les obligea à fermer les uns aprés les 
autres. Un seul, celui de Maître Cornille, continuait à tourner. Avec quel 
blé ? Le secret fut connu un jour que la petite fille du vieux meunier 
monta au moulin avec un camarade. 


I. Tout juste comme ils arrivaient là-haut, maître Cornille 
venait de sortir. La porte était fermée à double tour ; mais 
le vieux bonhomme, en partant, avait laissé son échelle dehors, 
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et tout de suite l’idée vint aux enfants d'entrer par la fenêtre, 
voir un peu ce quil y avait dans ce fameux moulin... 

Chose singulière ! la chambre de la meule était vide. Pas 
un sac, pas un grain de blé ; pas la moindre farine aux murs 
ni sur les toiles d’araignée.. On ne sentait pas même cette 
bonne odeur chaude de froment écrasé qui embaume dans les 
moulins. L'arbre de couche était couvert de poussière, et le 
grand chat maigre dormait dessus. 





La pièce du bas avait le même air de misère et d'abandon 
— un mauvais lit, quelques guenilles, un morceau de pain 
sur une marche d'escalier, et puis, dans un coin, trois ou quatre 
sacs crevés d'où coulaient des gravats et de la terre blanche. 


2. C'était là le secret de maître Cornille ! C'était ce plâtras 
qu'il promenait le soir par les routes, pour sauver l'honneur 
du moulin et faire croire qu'on y faisait de la farine. Pauvre 
moulin ! Pauvre Cornille ! Depuis longtemps les minotiers leur 
avaient enlevé leur dernière pratique. Les ailes viraient toujours 
mais la meule tournait à vide. 

Les enfants revinrent tout en larmes, me conter ce qu'ils 
avaient vu. J'eus le cœur crevé de les entendre. Sans perdre 
une minute, Je courus chez les voisins, je leur dis la chose 
en deux mots, et nous convinmes qu'il fallait, sur l'heure, 
porter au moulin Cornille tout ce qu'il y avait de froment 
dans les maisons. Sitôt dit, sitôt fait. Tout le village se met 
en route, et nous arrivons là-haut avec une procession d'ânes 
chargés de blé, — du vrai blé, celui-là ! 
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3. Nous nous mettons tous à crier bien fort comme au 
beau temps des meuniers : 

Ohé !. du moulin !…. Ohé ! maître Cornille ! 

Et voilà les sacs qui s'entassent devant la porte et le beau 
srain roux qui se répand par terre, de tous côtés. 

Maître Cornille ouvrait de grands yeux. Il avait pris du blé 
dans le. creux de sa vieille main et il disait, riant et pleurant 

la fois : 

C'est du blé !…. Seigneur Dieu !… Du bon blé !.… 
Laissez-moi, que je le regarde. 

Puis, se tournant vers nous : 

Ah ! je savais bien que vous me reviendriez.…. Tous ces 
muinotiers sont des voleurs. 

Nous voulions l'emporter en triomphe au village : 

— Non, non, mes enfants ; 1l faut avant tout que j'aille 
donner à manger à mon moulin. Pensez donc ! ïl y a si 
longtemps qu'il ne s'est rien mis sous la dent ! 

Et nous avions tous des larmes dans les yeux de voir le 
pauvre vieux se démener de droite et de gauche, éventrant 
les sacs, surveillant la meule, tandis que le gran s'écrasait 
et que la fine poussière ‘de froment s'envolait au plafond. 


A. DAUDET. Lettres de mon Moulin (Fasquelle, édit.) 


L'ensemble. — |. Comment les jeunes gens entrent-ils dans le moulin ? — Que con- 
tiennent les sacs placés dans la pièce du bas ? — 2. Que décident les gens du 
village quand ils connaissent le secret de maïtre Cornille ? — 3. Qu'éprouve maître 
Cornille en voyant le blé ? — Que fait-il aussitôt ? 


Ie partie. — Les jeunes gens découvrent le secret de maïtre Cornille. — 1]. 
quels signes reconnaissent-ils que le moulin n’écrase pas de blé depuis longtemps ? 
— 2. Comment se révèle la misère du vieux meunier ? 


Mots expliqués, — Singulière : extraordinaire, étonnante. — Froment : blé. — Em- 
baume : répand un agréable parfum. — L'arbre de couche est une poutre que les 
ailes font tourner : cette poutre transmet le mouvement à la meule. — Guenilles : 
vêtements déchirés. — Gravais : morceaux de plâtre provenant de démolitions. 


2 partie. — Tout le monde est bouleversé en apprenant la triste vérité. Les 
gens du village montent aussitôt leur froment au moulin. — 1. Pourquoi les 
ailes virent-elles toujours ? — 2. Quel sentiment éprouvent les enfants ? 
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Mots expliqués. — Plâtras : mot synonyme de gravais. — Les minotiers ont des 


moulins à vapeur. — Leur dernière pratique : le dernier de leurs clients habituels. — 
Viraient : tournaient. — Le cœur crevé : cette expression traduit la grande compassion 
de l’auteur. — Convenir : tomber d'accord. — Sur l'heure : aussitôt. — Procession : 


longue file. 


partie. — Maître Cornille est profondément ému en voyant le blé. Il fait 
aussitôt tourner la meule. — Relevez, dans cette partie, le passage que vous 
trouvez le plus émouvant. 


Mots expliqués. — Au beau temps des meuniers : à l'époque où ils avaient 
beaucoup de travail. — l'emporter en triomphe : le porter sur les bras pour lui 
faire honneur. — Eventrer, c'est ouvrir le ventre. lei, les liens sont coupés et les 
sacs, largement ouverts, se vident rapidement. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : le 2° paragraphe de la 1°"° partie. 


2. Vous observez un ouvrier (ou une ouvrière) dont le métier vous intéresse vive- 
ment. Montrez-le au travail. 





36. Le laboureur et ses enfants 


LT 





2 


‘Travaillez, prenez de la peine : 
C'est le fonds qui manque le moins. 


Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 
« Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage 

Que nous ont laissé nos parents: 

Un trésor est caché dedans. 


Je ne sais pas l'endroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. 
"% Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'oût : 
Creusez, fouillez, bêchez ; ne laissez nulle place 
Où la main ne passe et repasse. » 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Decà, delà, partout ; si bien qu'au bout de l'an 
en rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage 
De leur montrer, avant sa mort, 
Que le travail est un trésor. 


La 


LA FONTAINE. fables. 


Un récit alerte nous montre que le iravail est la vraie richesse. Celle fable est écrite en 
=s de huit et de douze syllabes. 


Les deux premiers vers prennent la forme d’une maxime. On les dira avec fer- 
mæeié. — Marquer un bref arrêt après le mot « fonds », et une longue pause - à la 
= du vers Prononcer : manque. 


Le fonds : deux sens possibles pour ce mot. Le fonds, c’est le travail, qui constitue 
te véritable capital ; ou bien, c'est la terre, qui ne fait pas défaut, mais qu'il faut 
travailler. 


Vers 3 à 12. — Avant de mourir, le père dévoile un secret à ses enfants. — Toute 
cette partie sera récitée lentement, avec gravité. Le père ne parle pas fort : dites 
pour quelles raisons. Mais il se montre pressant (vers 5 : « gardez-vous » ; vers 10, 


, 12) : traduisez-le par la diction. — Soutenir la voix à la fin des vers 5, 8 et 
11° — Marquer un arrêt après le mot « trésor », et dire ce vers très doucement. 
— Ménager une longue pause à la fin du 122 vers. — Prononcer : riche, vendre, 
remu-ez, nulle. 

Sentant sa mort. prochaine : sentant que $a mort était proche. — Gardez-vous : évitez 
avec grand soin. — Oût : août. Le mois d'août est l’époque de la moisson dans 
certaines régions. Faire l'oûf, c'est faire la moisson. — Où la main ne passe el 


repasse : voilà un champ qui sera bien cultivé ! On dirait aujourd'hui : et ne repasse. 


Vers 13 à 18. — Les enfants se mettent au travail. Îls en sont récompensés. 
— On dira ces vers un peu plus fort, et l’on nuancera le ton et le mouvement 
comme le réclament les actions ou la pensée. — Marquer un arrêt important après 
le mot « caché » et mettre en valeur le mot « sage » à la fin du vers. — Pro- 
noncer père, retournent (vers 13), père (vers 16). 

Deçd, delà : de ce côté-ci, de ce côté-là. — Sage : Îles faits lui ont donné raison. 
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13 / Les chats et les chiens 


37. Le chat qui s’en va tout seul 


Au temps où l’homme habitait les cavernes, tous les animaux étaient 
sauvages. Mais la Femme a réussi à domestiquer le Chien, le Cheval et 
la Vache. Le Chat a résisté : il « s’en va tout seul, et tous lieux se valent » 
pour lui. La Femme fait avec lui un marché : il pourra entrer dans la 
grotte Si elle prononce un mot à sa louange; Ss’asseoir auprès du feu si 
elle en prononce un deuxième ; enfin boire du lait trois fois par jour si 
elle en prononce un troisième. 


Î. Un soir, Chauve-Souris dit : 

— Ïl] y a un Bébé dans la Grotte. Il est tout neuf, rose, 
gras et petit, et la Femme en fait grand cas. 

— Àh ! dit le chat aux écoutes ; et le Bébé, de quoi fait-il 
Cas 2 | 
— Ïl aime les choses moelleuses, douces et qui chatouillent. 
Il aime les choses tièdes à temir dans les bras en s’endormant. 
Il] aime qu'on joue avec. Il aime tout cela. 

— Ah! dit le (Chat aux écoutes ; alors mon temps 
est venu. | 

La nuit après, Chat s'en vint par les Chemins Mouillés du 
Bois Sauvage et se cacha tout contre la Grotte jusqu'au matin 
où l'Homme, le Cheval et le Chien partirent pour la chasse. 
La Femme faisait la cuisine, ce matin-là, et le Bébé pleurait 
et l’'empêchait de travailler. C’est pourquoi elle le porta hors de 
la Grotte et lui donna une poignée de cailloux pour jouer. 
Mais le Bébé continua de pleurer. 


2. Alors le Chat avança sa patte pelote et toucha la Joue 
du Bébé, qui fit risette ; et le Chat se frotta contre les petits 
gehoux dodus et le chatouilla du bout de la queue sous le 
petit menton gras, et le Bébé riait. Et la Femme, l’entendant, 
sourit. 

Alors la Chauve-Souris dit 

— O mon Hôtesse, Femme de mon Hôte et Mère du Fils 
de mon Hôte, un sauvage enfant des Bois Sauvages est là qui 
joue très bellement avec votre Bébé. 
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— Bén soit-1l, quelque nom qu’on lui donne, dit la Femme 
en se redressant. J'avais fort à faire ce matin et il m'a rendu 
service. | 


3. À cette même minute et seconde, la Peau de cheval 
séchée qui pendait, la queue en bas, devant la porte de 
la Caverne, tomba, parce qu’elle se rappela le marché conclu 
avec le Chat ; et quand la Femme alla pour la raccrocher — 
vrai comme Je le dis — voilà qu’elle vit le Chat installé bien 
aise dans la Grotte. 

O mon Ennemie, Femme de mon ÆEnnemi, et Mère 
de mon Ennemi, dit le Chat, c’est moi ; car tu as prononcé 
un mot à ma louange, et maintenant, Je puis rester dans la 
Grotte, désormais et toujours. Pas moins, je suis le Chat qui 
sen va tout seul, et tous lieux se valent pour mol. 

La femme fut très en colère et serra les lèvres et prit son 


rouet et se mit à filer. 
(À suivre) 
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L'ensemble. — Dans cette lecture, nous apprenons comment le Chat parvient à s’ins- 
taller dans la Grotte. — 1. Qu'est-ce que la Chauve-Souris apprend au Chat ? 
— 2. Le Chat parvient-il à faire rire le Bébé qui pleurait ? — Quel éloge prononce 
la Femme en sa faveur ? — 3, Que fait alors le Chat ? 


Ie partie. — Le Chat apprend quels sont les goûts du Bébé. Un jour, la Femme 
le porte dehors parce qu’il pleure. — 1. Dans la première phrase prononcée par 
la Chauve-Souris, il y a un détail qui intéresse particulièrement le Chat. Pouvez- 
vous trouver ce détail ? — 2. Le Chat est-il content quand il apprend quels sont 
les goûts du Bébé ? — Pourquoi ? 


Mots expliqués. — Groite : endroit creux dans un rocher, une montagne, sous 
terre. C’est là qu’habitaient les premiers hommes. — En fait grand cas : lui accorde 
beaucoup d'importance. — Aux écoutes : il est très attentif à ce qui se dit ou se 
fait autour de lui. — Moelleuses : douces au toucher et comme élastiques. — Mon 
temps est venu : le moment où je vais pouvoir vivre dans la Grotte est arrivé. 


2° partie. — Le Bébé rit. La Femme prononce un mot à la louange du Chat. 
— Comment le Chat amuse-t-il le Bébé ? 


Mofs expliqués. — Sa païte pelote : il y a, sous les pattes d’un chaï, de petits 
bourrelets de chair qu’on appelle pelotes ; c’est grâce à ces pelotes qu'un chat 


marche à pas de velours. —- Dodus : gras ; bien ronds. — Hôtesse, hôte : personne 
qui donne l'hospitalité, c’est-à-dire qui loge et nourrit. — Bellement : doucement, 
gentiment. 


3* partie. — Le Chat s’installe dans la Grotte. Mais il conservera son indépen- 
dance. — |. Que fait la Peau de cheval qui ferme l'entrée de la Grotte ? — Pour- 
quoi ? — 2. Pourquoi le Chat est-il content de pouvoir rester dans la Grotte ? 


Mots expliqués. — Bien aise : bien à son aise, content. — A ma louange : pour 


me louer, en ma faveur. — Fas moins : néanmoins ; malgré cela. — Rouet : petite 
machine à roue, qui servait à filer. 


Exercices. — |. Résumez la 17e partie de la lecture. (Vous résumerez le dialogue et 
vous emploierez le présent dans tout votre développement) 


2. Vous jouez avec un chat ou un chien. Racontez la scène. 





38. Le chat qui s’en va tout seul (suite) 


Î. Mais le Bébé pleurait que le Chat fût parti et la 
Femme n'arrivait plus à le faire taire, car ïl gigotait et 
se débattait et devenait violet. 

— O mon Ennemie, Femme de mon Ennemi et Mère de 
mon Ennemi, dit le Chat, prends un bout du fil que tu files, 
attache-le à ton fuseau et laisse-le traîner par terre, et je te 
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nontrerai une Magie qui fera rire ton Bébé aussi fort qu'il 
mieure à présent. 

— Je vais le faire, dit la Femme, parce que Je suis à bout, 
mais jé ne te dirai pas merci. 

Elle attacha le fil au petit fuseau d'argile et le fit traîner 
car terre ; alors le Chat courut après et lui donna des coups 
<e patte et fit des culbutes, et l’envoya par-dessus son épaule ; 
1 le poursuivit entre ses pattes de derrière, et fit semblant de 
= perdre ; 1l fonça dessus de nouveau jusqu’à ce que le Bébé 
rit “aussi fort quil avait pleuré et jouât tant qu'il fut las et 
installa pour dormir avec le Chat dans ses bras. 

— Maintenant, dit le Chat, Je chanterai au Bébé une chanson 
qui l'empêchera de s'éveiller d'une heure. 

Et il se mit à ronronner tout bas, tout doux, tout doux, tout 
Das, jusquà ce que Bébé s’endormit. 


2. La Femme sourit et les regarda tous deux et dit 
— Voilà qu fut très bien fait. Nul doute que tu sois très 


nabile, 6 Chat. 
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A la minute, à la seconde, la fumée du Feu, au fond de la 
grotte, descendit tout à coup de la voûte parce qu'elle se rap- 
pelait le marché fait avec le Chat, et quand elle se dissipa — 
vrai comme je le dis — voici le Chat installé bien aise auprès 
du feu ! 

— Q mon Ennemie, Femme de mon Ennemi, et Mère de 
mon Ennemi, c'est moi ; car pour la seconde fois tu as parlé 
à ma louange, et maintenant Jai droit de me mettre auprès 
du feu qui tient chaud, désormais et toujours. Pas moins, Je 
suis le Chat qui s’en va tout seul, et tous lieux se valent pour 
moi. 


3. Bientôt il fit si tranquille dans la Grotte, qu'un petit, 
tout petit bout de souris sortit d'un coin noir et traversa en 
courant. | 
— Hou ! Oh ! là là ! Au secours ! dit la Femme en sau- 
tant sur l’escabeau devant le feu 

Chat ne fit qu'un bond et goba la petite souris. Alors la 
Femme dit 

— Merci mille fois. Le Premier Ami lui-même n'attrape 
pas les petites souris aussi vivement. Tu dois être très habile. 

À la minute, à la seconde, le. Pot à Lait qui chauffait 
devant le feu se fendit en deux parce qu'il se rappela le 
marché conclu avec le Chat ; et quand la Femme sauta à bas 
de l’escabeau — vrai comme je le dis ! — voilà Île Chat qui 
lapait le lait tiède et blanc resté au creux d'un des morceaux. 

— O mon Ennemie, Femme de mon Ennemi et Mère de 
mon Ennemi, dit le Chat, c'est moi. Car tu as dit trois mots 
à ma louange et, maintenant, je pourrai boire le lait tiède et 
blanc trois fois le jour à tout jamais. Mais, pas moins, je suis 
le Chat qui s’en va tout seul et tout lieux se valent pour moi. 


Rudyard KIPLING. Histoires comme ça (Delagrave, édit.) 


L’ensemble. — 1. Quels sont, dans la re partie, les services rendus par le Chat à 
la Femme ? — 2. Quel droit acquiert le Chat dans la 2€ partie ? — 3. Et dans la 
3e partie ? 
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= partie. — Le Chat calme la colère du Bébé en jouant avec un fuseau, puis 
il l’endort en ronronnant. — |. Comment se manifeste la colère du Bébé ? — 
2. Les mouvements du Chat sont-ils bien décrits ? —— 3. La dernière phrase est har- 
monieuse par l’heureux choix des adverbes et par leur répétition. On la dira douce- 
ment, lentement. 


Mots expliqués. — Fuseau : petit instrument renflé en son milieu, ef dont les femmes 
se servaient pour enrouler le fil. — Une magie : quelque chose de merveilleux, 
d'extraordinaire. — Fonça : s'élança. 


> partie. — Le Chat acquiert le droit de s'installer auprès du feu. — |. Qu'est- 
ce qui rappelle à la Femme la 2€ partie du marché qu’elle a conclu avec le Chat ? 
— 2. Comparez cette partie à la 3€ partie du texte précédent. Que constatez-vous ? 


Mots expliqués. — Voûte : partie supérieure de la grotte, qui est arrondie. — Se 
dissipa : disparut. 


% partie. — Enfin, le Chat pourra boire du laït trois fois par jour. — Î|,. Indi- 
quez la succession des faits dans cette partie. — 2. Le Chat a gagné la 3° partie 
du marché. Il tient cependant à affirmer sa liberté. Quelle phrase dit-il à nouveau ? 


Mots expliqués. — Goba : avala très vite, sans mâcher. — Le Premier Ami : c'est 
le chien, premier animal domestiqué. — Laper, c'est boire à coups de langue. 


Exercices. — |. Résumez la 3° partie de la lecture. (Vous emploierez le présent. — 
Vous ne reproduirez pas toutes les paroles des personnages, mais seulement les plus 
importantes.) 


2. Un jeune chat joue avec un peloton de laine ou tout autre objet. Racontez cette 
petite scène. 





39. Nell apprivoise un chien perdu 


La scène se passe dans une grande ferme des Montagnes Rocheuses, 
aux Etats-Unis. Les garçons ont découvert un chien de berger noir caché 
sous un char de foin. Leur mère, Nell, essaie d’apprivoiser ce chien perdu. 


1. Nell avait poussé une assiette de nourriture sous le char 
de foin, aussi loin qu’elle avait pu, et elle l'avait appelé : 

« Viens, Pilgrim ! viens, Pilgrim ! voilà à manger pour 
toi ! » 

Mais le chien n'avait pas bougé et elle était partie et l'avait 
oublié. Plus tard, le soir avant de se coucher, elle s'en était 
souvenue : elle était allée à côté du char et elle avait demandé 
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au chien de sortir. Il n'avait pas bougé. Elle s'était assise sur 
l'herbe et, le visage levé vers les étoiles, les mains reposant 
sur l'herbe, elle avait chantonné doucement 

« Je sus un pélerin, je suis un étranger, 

« Je ne puis rester, je ne puis rester qu'une seule nuit ! » 


2. Soudain, elle avait senti une langüe chaude lui lécher la 
main. Flle était demeurée immobile. Le chien léchait, léchait 
toujours, devenant plus courageux et plus passionné à mesure 
que sa peur diminuait. 

Nell souleva lentement son autre main et la posa sur sa 
tête. Il vint se blottir dans ses bras ; m elle le tint serré . il mit 
sa tête sur la poitrine de Nell, et, tout. trissonnant, lui raconta 
sa terrible histoire avec des cris tremblés presque impercepti- 
bles. 

Elle le tint longtemps ainsi ; quand elle le quitta, 1l retourna 
sous le chariot de foin. Le lendemain matin, l'assiette de pâtée 
était vide. 


3, Il avait de noùüveau une tâche dans la vie, une tâche 
très importante. Elle consistait à garder sa maîtresse chaque 
fois qu'elle faisait un pas. 

Pilgrim avait plusieurs cachettes où 1l se réfugiait et qui 
toutes lui permettaient d’avoir les yeux et les oreilles à portée 
de la maison. Si Nell sortait, il l’atteignait en une demi-dou- 
zaine de grands bonds, tout sourires, saluts et battements de 
queue. 

. De temps en temps, elle était obligée de lui dire, en 
le regardant avec regret, mais quand même gaïment et d’une 
manière naturelle 

€ Non, je suis désolée, mais tu ne peux pas venir parce 
que Je sors en voiture. ? 

Alors, il cessait d'agiter la queue, et son sourire s'effaçait. 

€ Mais je reviendrai, ajoutait-elle, et Je ne serai pas 
longtemps absente. Tu n'as qu'à m'attendre. » 


Marie O’HARA. L'’Herbe verte du Wyoming (Calmann-Lévy, édit.) 
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L'ensemble. — 1. Quel sentiment Nell éprouve-t-elle pour ce chien perdu ? — 2. Ré- 
pond-il tout de suite à son appel ? — Pourquoi ? — 3. De quelles qualités fait- 
elle preuve ? — 4, Comment en est-elle récompensée ? 


ire partie. — Nell n’a pas encore réussi à faire sortir le chien. — 1. Où Nell 
place-t-elle l'assiette de nourriture ? — Pourquoi ? — 2. Que fait le chien ? — 3. 
Qu’espère Nell quand elle se met à chanter à mi-voix ? 


2* partie. — Mis en confiance par la voix douce de Nell, le chien vient lui 
lécher la main; puis il lui raconte sa terrible histoire. — |. Quelles sont les 
précautions prises successivement par Nell pour ne pas effaroucher le chien ? — 2, 
Pilgrim a de plus en plus confiance. Comment cela se manifeste-t-il ? 


Mots expliqués. — Passionné : ce mot révèle la nature aimante du chien. — Fris- 
sonnant : tremblant de frayeur. — Presque imperceptibles : on les entendait à peine. 


3 partie. — Désormais profondément attaché à Nell, Pilgrim accourt dès qu’il 


la voit et ne la quitte pas. — |. Est-il important que Pilgrim ait une tâche à 
accomplir ? — 2. Comment manifeste-t-il sa joie de revoir sa maîtresse ? — 3. 
Quelles précautions prend-elle lorsqu'elle est obligée de sortir sans lui ? — Pour- 


quoi? — 4, Comment se traduit la déception de Pilgrim ? 


Mots expliqués. — À poriée de la maison : assez près de la maison pour qu’il 
puisse voir et entendre ce qui s y passe. — Désolée : très contrariée. 


Exercices. — 1. Résumez la 3€ partie. (Employez le présent à la place du passé) 


2. Un chien que vous connaissez bien est très aitaché à une personne de sa maison. 
Montrez avec précision comment se manifeste cet attachement. 
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14 / Les bêtes sauvages de nos pays 


40. Renard et Chantecler 


[. Un jo matin de mai, messire Renard s'arrêta devant 
la ferme de Constant, pour Y déjeuner d'une poulette ou d'un 
chapon. 

Tout doucement, il se glissa dans le courtil par une brèche 
de la haie et se roula en boule au milieu des choux. Mais 
si vite qu'il eût fait, les poules qui picoraient non loin de Îlà 
l'aperçurent ; elles s ’enfuirent vers la ferme en caquetant, pour 
alerter le coq qui se rôtissait au soleil sur le tas de fumier. 

— Foi de Renard ! se dit alors notre goupil, ce Chantecler 

est un fin morceau et j'en ferai ripaille. 
‘Le rusé se mit donc à ramper au milieu des choux, 
s'approchant du fumier à pas menus. Dès qu'il se vit en bonne 
place, il sauta sur le _coq assoupl ; mails son avidité était si 
grande quil manqua son coup : Chantecler fit un petit saut 
de côté ; les dents de Renard claquèrent dans le vide et :1l 
retomba dans le champ. 


2. — Holà ! beau cousin ! dit-il à Chantecler d’une voix 
douce, est-ce bien de vous méfier ainsi de moi ? Savez-vous 
que Jai couru ce matin dix bonnes lieues pour le plaisir de 
vous entendre chanter ? 

Chantecler ne se rassura qu’à demi et répondit 

Cousin Renard, vous cherchez à me jouer un tour. 

— Ma foi non ! jura Renard, et je veux qu'on me coupe 
une patte s'il vous arrive quelque malheur par moi. Chantez- 
moi donc un air, je vous en prie. 

Un œil fermé et l’autre ouvert, car 1l lui restait un doute, 
Chantecler lança un bref cocorico. 

C'est bien, dit Renard, mais vous ménagez votre VOIX. 
D'au aucuns prétendent que vous pouvez chanter si fort qu'on 
vous entend d'une lieue. Est-ce vrai 2? 

Chantecler flatté ferma les yeux, gonfla son jabot et poussa 
de toutes ses forces un long cocorico. Renard n'attendait que 
cette occasion : il bondit, attrapa le chanteur par le cou, et 
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se sauva vers la haie, tout joyeux d’avoir gagné son déjeuner. 


3. Mais les poules menèrent si grand tapage que Constant 
sortit de la ferme avec ses gens. Aussitôt ils aperçurent Renard 
qui galopait au fond du courtil, tenant Chantecler à pleine 
gueule. 

— Courons vite ! cria Constant, c'est Renard le Roux, 
Renard le galeux... 

Renard, qui avait une bonne avance, se gaussait d eux, et 
Chantecler 5e voyait perdu sans recours, à moins de s’en sortir 
par la ruse. 

— Hé ! Sire Renard, dit-il soudain, entendez-vous comme 
ces vilains vous traitent ? Répondez-leur vertement avant de 
franchir l’enclos. 

Renard qui trompait tout le monde fut bien trompé cette 
fois-ci. Comme les vilans se rapprochaient : 

— Courez, manants, courez derrière ! leur cria-t-1l, vous 
aurez beau faire, jamais ne me rattraperez ! 

Quand Chantecler sentit se desserrer la gueule du larron, 
il battit des ailes et s'envola sur un pommier. Renard resta 
seul sous la haie, bien marri d'avoir laissé échapper sa proie. 

— Renard, mon beau cousin ! fit Chantecler en riant, si 
la faim ne vous presse pas trop, restez encore un peu, que 
je vous chante un air à votre convenance... 

Mais les molosses arrivaient ventre à terre, et le glouton 
n'eut que le temps de regagner les bois ! 


D’après Le Roman de Renard, adapté par J. SABRAN (Editions G.P.) 
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L’ensemble. — Le Roman de Renard a été écrit au Moyen Age, il y a plus de sept 
cents ans. Cette lecture nous raconte une mésaventure du Renard. — 1. Renard 
saute sur le coq assoupi. Pourquoi manque-t-il son coup ? — 2, Il] va essayer de 
prendre le coq par la ruse. Qu'imagine-t-il pour lui faire fermer les yeux ? — 
3. Comment le coq parvient-il à faire desserrer: la gueule de Renard ? 


Ire partie. — Messire Renard saute sur un coq assoupi. Mais il manque son 
coup. — |. Pourquoi Renard s'arrête-t-il devant la ferme ? — 2. Pourquoi les peus 
lui échappent-elles ? — 3. Mais il pense que le coq sera une proie facile. Pourquoi ? 


Mots expliqués. — Messire : mon seigneur. Ce titre était donné aux nobles. — 
Chapon : poulet qu’on engraisse pour le manger. — Courtil : petit jardin attenant à 
la ferme. — Caqueter : bavarder. — Alerter : avertir du danger. — Se rôfissait : se 
chauffait à un soleil ardent. — Faire ripaille : manger beaucoup et de bonnes choses. 
— Son avidité : sa convoitise. 


2 partie. — Renard réussit, par sa ruse, à aîftraper Chantiecler. — |. Comment 
| manifeste la prudence de Chantecler quand il lance son premier cocorico ? — 
. Quelle nouvelle flatterie imagine Renard ? 


Mots expliqués. — Vous ménagez votre voix : vous ne chantez pas aussi fort. que 
vous le pourriez. — D'aucuns : quelques-uns. — Prétendent : ici, affirment, sou- 
tiennent. 


3e partie. — Mais Chantecler parvient à se libérer. Il se moque alors de Re- 
nard. — |. Pourquoi Chantecler se croit-il perdu. ? — 2. Quand il s’est échappé, 
il se moque de Renard. Que lui propose-t-il ? 
Mots expliqués. — Gens : ici, domestiques. — Se gaussait : se moquait. — Sans re- 
cours : sans espoir qu’on vienne à son secours ; inévitablement. — Vertement : avec 


rudesse et vivacité. — Vilains : nom donné aux paysans. — Mananis : synonyme de 
vilains, mais avec une nuance de mépris. — Larron : voleur. — Marri : désolé. 
— À voire convenance : qui vous conviendra. — Molosses : gros chiens de garde. 


Exercices. — |. Résumez la ÎrT€ partie de la lecture. (Vous emploiïerez le présent) 


2. Lisez d’autres histoires du Roman de Renard et racontez brièvement l’une d'elles. 





41. La biche et le faon 


Jody vit aux Etats-Unis dans la clairière d'une grande forêt. Son 
père, Penny, l’a emmené à la chasse avec la chienne Julia. À un certain 
moment, Penny indique à son fils le moyen de voir un faon. 


Î. — Grimpe sur le chêne-liège, cache-toi dans les branches 
et Je crois que tu verras quelque chose. Jody s'installa à mi- 


hauteur du chêne-liège. Penny et Julia s’éloignèrent. 
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Soudain, des buissons craquèrent au-dessous de lu. Un 
-ilement s'éleva. Un faon sortait de son abri sous un petit 
-ouquet de palmiers nains. Îl devait avoir été là depuis le 
commencement. Jody retint son souffle. 

Une biche bondit par-dessus les palmes. Le faon courut à 
zile, tremblant sur ses pattes mal assurées. Elle se pencha pour 





oser sa tête sur la sienne et 1l fit entendre un son grave en 
accueillant. Elle lécha son petit visage apeuré. Îl était tout 
=n yeux et en oreilles. Il était tacheté. Jody n'en avait Jamais 
ru de si Jeune. 

La biche releva la tête et flaira l'air, les narines dilatées. 
Une odeur ennemie, une odeur d'homme le souillait. Elle 
rappa du sabot et fit une reconnaissance autour du chêne- 
“ège. Elle découvrit la trace des pas du chien et de l'homme. 
Elle la suivit en avançant et en reculant, dressant la tête tous 
les quelques pas. 


2. [La biche se calma. Elle semblait avoir conclu que le 
danger était passé. Le faon avança la tête vers ses mamelles 
pleines et se mit à téter. Il appuyait son front contre le 
ventre de sa mère et tortillait sa queue dans une béatitude 
zloutonne. _ 

La biche n'était pas contente. Elle s'écarta du petit et vint 
au pied du chêne-liège. Les rameaux au-dessous de Jody 
gênaient son regard, mais il pouvait voir qu'elle avait perçu 
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son odeur dans l'arbre et qu'elle levait la tête pour la recon- 
naîïtre. Son museau suivait la trace des mains du garçon, du 
cuir de ses chaussures, de la sueur de ses vêtements, avec 
autant de sûreté que les yeux de l’homme suivent une piste 
dans le sable. 

Le faon ne la quittait pas, avide de lait chaud. Soudain, 
la biche se retourna et, d’un coup de pied, l'envoya tituber 
dans les buissons. Elle les écarta en bondissant et s'enfuit au 
galop. 


3. Jody descendit de son perchoir et courut à l'endroit 
où 1] avait vu chanceler le faon. Il n'y était plus. Il examina 
attentivement le sol. Les petites marques de sabot se croisaient 
et sentre-croisalent et 1l n'arrivait pas à suivre une piste. 
Découragé, 1l s'assit pour attendre son père. Penny revint. 

— Eh bien ! petit, lu cria-t1l, qu'est-ce que tu as vu ? 

— Une biche et un faon. Le faon est resté là tout 
le temps. Il a tété sa mère et puis elle m'a senti et s’est sauvée. 
Et je ne retrouve pas le faon. 

— Ne le tourmentons pas. Il est bien caché pour l'instant 
et, sans doute, malade de peur. 

— Sa maman n'aurait pas dû le laisser. 

— C'est justement Îà où elle a été maligne. La plupart 
de ses ennemis se seraient mis à la poursuivre, elle. Et elle 
a appris au faon à rester tellement immobile qu'on ne le 
remarque pas. 

— [| était tacheté, c'était Joli, papa. 


M. K. RAWLINGS. Jody ét le faon (Albin Michel, édit.) 


L'ensemble. — C'est la première rencontre de Jody avec le faon qu’il adoptera plus 
tard. — 1. Où Jody s'est-il caché ? — Que voit-il soudain ? — 2. À quelle jolie 
scène assiste-t-il ensuite ? — Pourquoi la biche n'est-elle pas contente ? — 3. Jody | 
retrouve-t-il le faon ? — Pourquoi ? 


Ire partie. — Jody grimpe sur un chêne-liège. Il peut voir une biche et son 
faon. — |. Où le faon est-il caché ? — 2. Comment se manifeste l’attachement de 
la biche pour son petit ? 
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Mots expliqués. — Chêne-liège : chêne dont l'écorce est formée de liège. Que 


fait-on avec le liège ? — Bouquet : groupe d'arbres rapprochés les uns des autres. 
— Mal assurées : peu solides. — Apeuré : effrayé. — Flaira l'air : essaya d'en re- 
connaître les odeurs. Le flair est l'odorat des animaux. — Le souillaif : les ani- 


maux sauvages ne peuvent supporter l'odeur humaine. 


% partie. — La biche allaite son petit. Mais elle perçoit l’odeur du petit garçon, 
écarte brutalement le faon et s’enfuit. — Leflair de la biche est extraordinaire. 
Quelles sont les odeurs qu’elle perçoit ? 


Mots expliqués. — Tortillait : tordait sans arrêt. — Béatitude : bonheur parfait. 
— Perçu : ici, senti. — Piste : ici, frace que les animaux sauvages laissent de leur 
passage. — Avide : qui désire ardemment. — Tituber : être sur le point de tomber. 


Æ partie. — Jody ne retrouve pas le faon. Son père lui explique que la biche 
a su le sauver. — 1. Pourquoi Jody ne peut-il suivre une piste ? — 2. Pourquoi 
ne remarque-t-on pas le faon ? 


Mots expliqués. — Chanceler : perdre l'équilibre (synonyme de tituber). — S'entre- 
croisaient : se croisaient en divers sens. — Tourmenfer : causer une vive inquiétude. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : Ire partie, depuis : « Une biche bondit.… », 
jusqu'à : « si jeune ». 


2. Il vous est peut-être arrivé de rencontrer. un animal sauvage dans les champs 
ou les bois. En quelles circonstances ? Quel était cet animal ? Qu'’a-t-il fait ? Et vous ? 





42. L’écureuil apprivoisé 


1. Le petit animal semblait avoir du feu dans les veines. 
Il ne tenait pas en place. 

Il gambadait follement dans ma chambre, sautant sur la 
commode, courant le long de la corniche de l'armoire, grimpant 
aux rideaux. Rien ne pouvait le fixer. À peine l’avait-on aperçu 
sur le rebord d’une table qu’on voyait tout d'un coup passer 
un tourbillon noir et fauve : c'était le Sotret qui prenait son 
élan, et, d’un bond, s’élançait sur la flèche du lit. 

2. Rien d’amusant comme de lui voir croquer une amande : 
assis sur son train de derrière, sa queue touflue relevée en 
panache au-dessus de sa tête fine, il se servait de ses pattes 
de devant comme de deux mains pour porter la dure coquille 
usqu’à ses incisives, qui faisaient l'office de lime et de tarière. 
En deux tours, la coquille liméé et percée volait en éclats. 
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M. le Sotret, qui était un délicat, enlevait soigneusement la 
peau sèche de l'amande et ne commençait à la manger que 
lorsqu'elle était bien nettoyée. Alors il la dégustait avec des 
mines friandes, promenant de-ci de-là ses yeux noirs fureteurs. 

3. Quand :1l s'était bien régalé et qu'il lui restait encore 
des provisions, il les épluchait tranquillement, et allait en tapi- 
nois les porter dans un coin de mon lit, entre la couverture 
et le sommier. Il s'était ménagé à une cachette où :il 
se blottissait lui-même dans l'après-midi pour faire la 
méridienne. ‘ 

Lorsque, étonné de ne le voir nulle part, j'appelais 
€ Sotret ! Sotret ! », il tirait d’entre les draps sa tête futée 
à oreilles de souris, me lançait un diabolique regard d’espiègle, 
puis s’enfouissait de nouveau dans son trou. 


4. Je l'avais complètement apprivoisé. Il me suivait comme 
un chien, trottant par derrière, silencieusement et à pas de 





voleurs. Il ne connaissait que moi, et lorsque je le portais sur 
mon épaule, il me mordillait doucement l'oreille en signe 
à amitié. 

Mais si quelque étranger voulait le prendre, il s’enfuyait, 
là queue horizontale, en poussant de sourds grognements 
zutturaux par lesquels il marquait son effroi etson irritation. 


A. THEURIET. Les Enchantements de la Forêt (Hachette, édit.) 


L'ensemble. — I. Que nous montre l’auteur dans la |re partie ? — 2. Quel tableau 
pittoresque et amusant contient la 2% partie ? — 3. Où l’écureuil cache-t-il ses pro- 
visions ? — 4. Qu'est-ce qui nous montre, dans la 4° partie, que l'écureuil est com- 


plètement apprivoisé ? 


= partie. — L’écureuil ne tient pas en place. — Relevez les verbes qui expriment 
sa vivacité étonnante. 


Mots expliqués. — Gambader, c'est faire des sauts tantôt d'un côté, tantôt de l’autre. 


— Corniche : ornement en saillie au-dessus de l’armoire. — Le fixer : l'empêcher 
de bouger. — Rebord : bord élevé. — Un tourbillon est un vent violent. L'écureuil 
saute très vite ; il fait penser à un tourbillon. — Fauve : couleur qui tire sur Île 
roux. — Flèche : partie du lit qui soutient les rideaux. 


2: partie. — Rien d’amusant comme de lui voir croquer une amande, — C’est 
un gourmet. Relevez l'expression qui l'indique. 


Mots expliqués. — Faisaient l'office : faisaient le même usage. — Tarière : outil 
pour faire des trous ronds dans le bois. — Déguslait : goûtait lentement, pour er 
apprécier la saveur. — Des mines friandes : qui montraient son plaisir à manger 
une si bonne chose. — Fureteurs : qui cherchent partout (verbe fureter). 


3 partie. — Il cache ses provisions et il dort dans un coin du lit. — Comment 
se manifeste sa malice à la fin de cette partie ? 


Mots expliqués. — En tapinois : en cachette. — II s'était ménagé : il s'était orga- 
nisé. — La méridienne : le sommeil après le repas de midi (synonyme : la sieste). 
— Fulée : malicieuse. — Un espiègle se plaît à faire des malices. 


4 partie. — L’écureuil est complètement apprivoisé. Mais il ne connaît que son 
maître. — |. Quel détail montre son attachement pour son maïtre ? — 2. Com- 
ment se manifestent son effroi et son irritation si un étranger veut le prendre ? 


Mots expliqués. — A pas de voleurs : si doucement qu'on ne l'entend pas. — Mor- 
diller : mordre légèrement. — Gutffuraux : qui semblent partir du gosier. 


Exercices. — |. Résumez la 22 et la 3° parties de la lecture. 


2. Parlez, si possible, d'un autre animal sauvage qui a été apprivoisé. 
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15 / Les bêtes sauvages de nos pays (suite) 


43. La nuit dans la forêt 


Deux montreurs d'ours vont passer la nuit dans une clairière. Mais avant 
de se coucher, l’un d'eux se promène dans la forêt. 


I. Tête baissée, de son pas silencieux et ‘rapide, Daniel 
allait. Où ? Devant lu. 

Rien n'échappait à son œil clair. Les nuits d'été comme 
celle-là, la lumière coule entre les fûts des arbres, pour faire 
une forêt blanche, enchantée. | 

Dans cette grande clarté, Daniel avançait. Quand il arrivait 
auprès d'un layon inondé de lune, il s’arrêtait un peu et 
regardait à droite, à gauche, avant de le traverser : souvent 
des bêtes s'y trouvent. rer, 

Une fois, ce fut un hérisson qui trottina ainsi à trois pas 
devant lui, sur ses dures petites pattes, pointant de-ci de-là 
son mince groim rosâtre. Îl semblait se promener pour son 
agrément. Mais on sait bien que les bêtes ne font rien sans 
raison, rien qui ne soit utile à leur vie. Celuwi-là s’en allait 
boire à quelque mare connue de lui, ou bien il brouillait les 
pistes autour de sa demeure. 

Ün oiseau de nuit passa, sur ses ailes de feutre. Un grand 
papillon gris frémissait, collé sur le tronc d’un bouleau. 

Daniel allait de-ci, de-là, partout, nulle part... 


2. Soudain, 1l s'aplatit derrière un arbre, se colla tout 
contre : ça grognait ferme devant lui. Attention ! 

Des ombres noires bougeaient dans un creux au pied des 
hêtres. 

€ Des sangliers !..… se dit Daniel. Heureusement que j'ai 
le vent pour moi ! » 

Le tout petit vent d'été venait droit dans la figure et 
emportait derrière lui son odeur. C'est pour cela que devant, 
sans méfiance, les bêtes continuaient de déterrer des racines, 
en menant grand bruit. 

Daniel en compta sept, qui se démenaient. Il y en avait un 
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gros, tout hérissé de ses poils raides, avec sa tête au grom 
coupé court, ses méchants petits yeux regardant de côté et ses 
dents terribles pointant sous ses babines. (Celui-là s’arrêtait 
souvent de remuer le sol et, tout souillé de terre, relevait la 
tête, happait le vent à petites saccades. 

Deux femelles trottinaient ;: on voyait leurs mamelles claires 
entre leurs pattes sombres. Des petits les poursuivaient, tout 
raides et gauches. 

Bientôt, le vieux sanglier poussa un grognement bref et 
commença de remonter la pente, par là-bas en face. Toute la 
troupe le suivit Avant de disparaître, le vieux, méfiant, 
se retourna, leva le nez, gTogna, puis repartit ; tous s’effacèrent 
entre les branches, et le silence revint. 

— Ouf ! soupira Daniel. 

Puis :l regarda la lune et songea : « Il faut retourner... » 

Il repartit sous bois. 

Marie COLMONT. Claque-Patins (Bourrelier, édit.) 


L’ensemble. — L'auteur nous donne des indications intéressantes sur la vie des bêtes, 
la nuit, dans la forêt. — 1. Quel aspect prend la forêt sous la clarté de la lune ? 
— 2. Quelles sont les bêtes que Daniel observe d’abord ? (fin de la Ir partie). 
— 3. Où sont les sangliers ? — Que font-ils ? — 4. Comment se termine cette scène ? 
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re partie. — Daniel marche dans la forêt, tout éclairée par la lune. Il observe 
diverses bêtes. — 1. Où s’arrête Daniel ? — Pourquoi ? — 2. Pourquoi le héris- 
son se déplace-t-il en ce moment ? — 3. Les descriptions des bêtes sont précises 
et pittoresques. Relevez une phrase qui en témoignera. 


Mots expliqués. — Fût : partie droite du tronc d’un arbre. — Enchantée : qui sem- 
blait appartenir à un monde merveilleux. — Layon : petit sentier. — Groin : museau 
du hérisson. Pour quel autre animal l’auteur emploie-t-il ce mot dans la 2€ partie ? 
— Brouillait les pistes : les entre-croisait afin qu’on ne puisse trouver sa demeure. 
— Ses ailes de feutre : elles ne faisaient pas plus de bruit que si elles avaient été 
en feutre. — Frémissait : ses ailes étaient agitées de tremblements réguliers. 


2° partie. — Soudain, Daniel arrive près d’une famille de sangliers. Il y en a 
un qui est redoutable. Heureusement, la troupe disparaît bientôt. — |. Que 
serait-il arrivé à Daniel s’il n'avait pas eu le vent pour lui ? — 2. Quel est le san- 
glier le plus redoutable ? — Pourquoi ? 


Mots expliqués. — Se démenaient : s’agitaient beaucoup. — Hérissé : ses poils se 
dressent tout droits, comme les piquants d’un hérisson. — Happer : ici, aspirer 
brusquement. — A petites saccades : à petits coups. — S'effacèrent : disparurent. 


Exercice. — Résumez la 2€ partie de la lecture. 





44, La vipère 


L'auteur était alors un petit garçon de dix ans. Une fois, accusé d'une faute 
qu’il n'avait pas commise et révolté de la punition, il quitta la maison et s’en 
alla dans un pré. 


1. Je m'étais assis contre le mur de pierres sèches, dans 
le coin le plus éloigné de la maison. Je venais, une fois de plus, 
de revivre l’affreuse aventure, lorsque je vis la vipère. 

Je ne l'avais pas entendue arriver. Elle avait dû longer le 
pied du mur et, rencontrant cet obstacle que je représentais pour 
elle, elle s'était arrêtée. Trouvant sans doute l'endroit propice 
à un bain de soleil, elle s'était lovée, à quelques centimètres 
de moi, en trois ou quatre spires, et, sa tête camuse posée 
sur un de ses anneaux, elle me regardait des deux perles 
noires de ses yeux. 

Je ne fus pas « glacé de terreur », je ne fis pas un mouve- 


ment, je ne criai pas. Je n'avais pas très peur des vipères, 
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habitué de longtemps à leur casser les reins d'un coup de bâton, 
voire à leur écraser le crâne de mon talon. 

Je n’eus pas peur, mais je sus, à la même seconde, qu ‘elle 
allait me piquer, que j'allais mourir, là, tout de suite, 
abandonné de tout le monde. 

C'était une belle noire, avec des reflets rouges, et J'en savais 
assez pour savoir que sa morsure ne pardonne pas, en plein 
midi d'été. La vipère et moi, immobiles, nous nous regardions. 


2. Je commençais à penser aux moyens de la prendre vivante, 
quand elle eut un brusque mouvement d'alerte, sa tête soulevée 
un peu, dardée vers quelque chose qui se passait derrière moi. 
Sans me retourner, javais entendu, J'avais compris : mon père, 
avancé sans bruit dans l'herbe, venait de s'arrêter à quelques 
pas derrière moi, pétrifié. 

Je nosais pas, Je ne pouvais pas détourner mes yeux 
de la bête. Je savais, de toute mon expérience paysanne, que 
le moindre mouvement déclencherait tout. J e savais qu ‘au 
moindre recul vers mon père la bête frapperait. Hypnotisé, Je 
regardais la tête dardée sur les muscles gonflés, la fine langue 
fourchue qui oscillait. Je suivais sur elle la lente, l’infiniment 
lente approche de mon père. 


3. J'ai entendu le sifflement, j'ai vu la bête lancée et, en 
même temps, J'ai reçu un choc. J'ai su plus tard qu'elle avait 
eu une sorte d'hésitation devant la main qui fondait sur moi, 
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qui m'arrachait de sa portée, et que ce balancement avait suff 
à mon père pour me Jeter hors d'atteinte. 

Son coup manqué, la vipère n'avait pas fui. Dressée plus 
qu'à moitié sur sa queue, elle faisait face. Elle sifflait maintenant 
sans arrêt. Et mon père, bien campé sur ses jambes, livide, 
la guettait, une longue baguette au bout de son bras levé. 

Il me parut qu'un temps infini s’écoulait ainsi. Puis, lentement, 
le bras de mon père s’abaissa. Pas à pas, il reculait, tandis 
que la vipère s’affaissait lentement, se détendaitt Mon père 
reculait toujours. Alors, il y eut un éclair sombre au pied du 
mur, une coulée liquide aussitôt disparue. La vipère était partie. 


Jean PROAL. Suite Montagnarde (Editions Denoël) 


L'ensemble. — |. Où l'enfant est-il assis ? — Que voit-il soudain ? — 2. Qui s'approche 
pour le sauver ? — Pourquoi l'enfant ne recule-t-il pas ? — 3. Que se passe-t-il 
brusquement ?-— Comment se termine ce récit dramatique ? — Quelle impression 


éprouvez-vous alors ? 


re partie. — L’enfant voit la vipère. Il ne fait pas un mouvement. — Î!. La 
vipère est-elle près de l'enfant ? — Précisez. — Quel détail vous paraït effrayant ? 
— 2. Pourquoi l'enfant pense-t-il qu'il va mourir ? 


Mots expliqués. — Propice : favorable. — Elle s'était lovée : elle s'était enroulée 
en spirale. Faites un dessin. — Une spire est un des tours de la spirale. — Camuse : 
courte et plate (on dit un nez camus). — Voire : même. 


22 partie. — Son père vient de s'arrêter derrière lui. L’enfant ne se retourne 
pas. — |. À quel signe l’enfant pense-t-il qu’un fait nouveau vient de se produire ? 
— 2, Pourquoi ne fait-il pas le moindre mouvement ! 


Mots expliqués. — Dardée : la langue de la vipère, qu’on appelle dard, lui sort 
de la gueule. — Pétrifié : rendu immobile par l’épouvante. — Déclencherait tout : 
provoquerait immédiatement l'attaque. — Hypnotisé : ne pouvant détourner les yeux. 
— Osciller, c’est faire un mouvement de va-et-vient. 


3° partie. — Le père réussit à sauver son enfant. — |. Pourquoi la vipère a-t-elle 
manqué l’enfant ? — 2. Que fait-elle alors ? — Que craint le père ? — Que fait-il 
alors ? — 3. Pourquoi le père n'a-t-il pas essayé de tuer la bête ? 


Mots expliqués. — Fondait sur moi : s’abaïftait brusquement sur moi. — Livide 
d’une extrême pâleur. Pourquoi ? — Se détendait : devenait moins menaçante. — 


Une coulée liquide : la vipère qui glisse dans une fente du mur fait penser à un 
liquide qui coule. 


Exercices. — |. Résumez la 2€ et la 3€ parties de la lecture. 


2..Il vous est certainement arrivé d’avoir très peur. En quelle occasion ? Qu'avez- 
vous éprouvé ? Qu’avez-vous fait ? 
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45. Le héron 


Un jour, sur ses longs pieds, allait, je ne sais où, 
Le héron au long bec emmanché d’un long cou. 

Il côtoyait une rivière. 

L'onde était transparente ainsi qu'aux plus beaux Jours ; 
Ma commère la carpe y faisait mille tours, 

Avec le brochet son compère. 

Le héron en eût fait aisément son profit : 

Tous approchaient du bord; l'oiseau n'avait qu'à prendre. 
Mais il crut mieux faire d'attendre 

Qu'il eût un peu plus d'appétit 

Il vivait de régime et mangeait à ses heures. 

Après quelques moments, l'appétit vint : l'oiseau, 
S'approchant du bord, vit sur l’eau 

Des tanches qui sortaient du fond de ces demeures. 
Le mets ne lui plut pas ; il s'attendait à mieux, 

Et montrait un goût dédaigneux, 

Comme le rat du bon Horace. 

« Moi, des tanches ! dit-il ;: moi, héron, que Je fasse 
Une si pauvre chère ? Et pour qui me prend-on ? » 


20 La tanche rebutée, il trouva du goujon. 
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€ Du goujon ! c’est bien là le diner d’un héron ! 
J'ouvrirais pour si peu le bec ! aux dieux ne plaise !» 
Îl l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 
Qu'il ne vit plus aucun poisson. 

25 La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 
De rencontrer un limaçon. 


LA FONTAINE. Fables- 


La Fontaine nous raconte la mésaventure d’un héron qui, pour s'être montré trop difficile, 
en esf réduit à manger un limaçon. Cette fable est écrite en vers de douze et de huit syllabes. 


Vers | à 3. — Le héron suit le bord d’une rivière. — La silhouette du héron 


est dessinée en quelques traits essentiels ; lesquels ? — Insister sur la répétition de 
l'adjectif « long », mais sans excès. — Au 3€ vers, la liaison des mots « cotoyait » 
et « une » se fera discrètement. Prononcer une. 

Héron : grand oiseau qui vit au bord des eaux. — Emmanché : muni d’un manche : 


terme très familier, mais évocateur. — Côtoyait : suivait le bord. 


Vers 4 à 11. — Le héron pourrait prendre facilement des carpes et des brochets. 
Mais il n’a pas encore assez d’appétit, — Dire le vers 4 lentement, avec am- 
pleur : il contient un admirable tableau. — La diction des vers 5 et 6 sera légère, 
rapide et gaie; marquer un léger arrêt après le mot « brochet ». — Dans les 
vers 7 et 8, la diction traduira la facilité avec laquelle le héron aurait pu faire 
un excellent repas. — Dans cette 2€ partie, on prononcera : commère, faire. 
L'onde : nom poétique de l’eau. — Les mois commère et compère s'emploient pour 
des personnes qui sont familières entre elles. — De régime : en suivant un régime. 
Le héron a l'estomac délicat : il doit surveiller sa nourriture. — A ses heures 
à des heures régulières. 


Vers 12 à 22. — L’appétit est venu, mais le héron ne voit plus que des tanches, 

puis des goujons ; il les repousse avec dédain. — Dire lentement les vers 13 
et 14, qui achèvent de façon poétique la description de cette rivière limpide. — Ani- 
mer la diction aux vers 18 et 19; donner le ton qui convient à l’exclamation et 
aux interrogations pour bien marquer l’orqgueil et l'indignation de l'oiseau. — Les 
goujons sont encore bien plus indignes de lui. Le héron se fait railleur dans les 
vers 21 et 22. — Dans la 3€ partie, prononcer : tanches (vers 14), comme, tanches 
(vers 18), une, pauvre (vers 19), tanche (vers 20). 
Dédaigneux : le héron ne fait aucun cas des tanches ; il les trouve indignes de lui. 
— Le rat du bon Horace : il s’agit d’une fable du grand poète latin Horace. Le 
rat de ville, invité à dîner par le rat des champs, goûte à peine les plats. — Une 
si pauvre chère : une si mauvaise nourriture. Que signifie l'expression : faire bonne 
chère ? — Rebuiée : repoussée avec mépris. — Aux dieux ne plaise ! il s’agit des 
dieux qu’adoraient les Grecs et les Romains de l'antiquité (féminin : déesse). 


Vers 23 à 26. — Dernière scène : le héron doit se contenter d’un vulgaire li- 


maçon. — kRelevez les traits de malice de La Fontaine. — Au dernier vers, mar- 
quer une pause entre « rencontrer » et un « limaçon », et prononcer ce dernier 
mot avec moquerie. — Aise : content. — Un limaçon : un escargot. | 
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16 / L'hiver 


46. Un hiver terrible 


I. On voyait de loin les gros nuages venir du nord ; et 
la blanche descente des flocons commença. 

En une nuit, toute la plaine fut ensevelie. 

Les fermes, isolées dans leurs cours carrées, derrière leurs 
rideaux de grands arbres poudrés de frimas, semblaient s'en- 
dormir sous l'accumulation de cette mousse épaisse et légère. 

Aucun bruit ne traversait plus la campagne immobile. Seuls, 
les corbeaux, par bandes, décrivaient de longs festons dans 
le ciel, cherchant leur vie inutilement, s’abattant tous ensemble 
sur les champs livides et piquant la neige de leurs grands 
becs. 

On n'entendait rien que le glissement vague et continu de 
cette poussière tombant toujours. 

Cela dura huit jours pleins, puis l'’avalanche s'arrêta. La terre 
avait sur le dos un manteau épais de cinq pieds. 


_—— 





25-pi-PE pendant trois semaines ensuite, un ciel, clair comme 
un cristal bleu le jour, et, la nuit, tout semé d'étoiles, s’étendit 
sur la nappe unie, dure et luisante des neiges. 

La plaine, les haies, les ormes des clôtures, tout semblait 
mort, tué par le froid. Ni hommes ni bêtes ne sortaient plus : 
seules les cheminées des chaumières en chemise blanche 
révélaient la vie cachée, par les minces filets de fumée qui 
montaient droit dans l'air glacial. 

De temps en temps on entendait craquer les arbres, comme 
si leurs membres de bois se fussent brisés sous l'écorce : et 
parfois, une grosse branche se détachait et tombait, l’invincible 
gelée pétrifiant la sève et cassant les fibres. 


G. DE MAUPASSANT. Œuvres choisies (Delagrave, édit.) 


: ï 


L'ensemble. — 1. Pendant combien de jours tombe la neige ? — 2, Que se passe-t-il 
ensuite pendant trois semaines ? 


Ie partie. — La neige tombe sans arrêt pendant huit jours. — |. Relevez les 
expressions qui montrent l'abondance de la chute de neige. — 2. Quels sont les 
seuls êtres que l’on aperçoit dans la campagne ? 


Moïs expliqués. — Ensevelie : complètement recouverte. — Jsolées : séparées du 
reste du monde. — Frimas : ici, ce mot désigne la neige. — Fesions : quirlandes. 
Les corbeaux décrivent dans le ciel des lignes courbes qui font penser à des festons. 
— Livides : ici, qui ont la couleur grise et triste du plomb. — Vague : les flocons 
semblent flotter dans l'air ; ils ne suivent pas une direction précise. — Continu 

ininferrompu. — Avalanche : ce mot évoque une chute de neige considérable. — 


Le pied est une ancienne mesure de longueur valant 33 centimètres. 


2° partie. — Puis, un froid terrible sévit pendant trois semaines. — |. Comment 
est le ciel pendant cette période ? — 2. Que devient la couche de neige ? — 3. Quel 
est le seul signe de vie qui apparaît ? — 4. Pourquoi une grosse branche se détache- 
t-elle parfois ? 


Mots expliqués. — Le cristal est un verre très pur, d’une grande transparence. 
— Révélaient : faisaient apparaître. — Leurs membres : que désigne ce mot ? — {n- 


vincible : qui ne peut être vaincue ; rien ne lui résiste. — Péfrifier : transformer 
en pierre. La sève gèle dans les branches. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : la Ire partie, jusqu’à : « épaisse et légère, » 


2. Dans la cour de récréation, un jour de neige. 
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Il fait souvent très froid à la Chandeleur (le 2 février), mais les jours ont 
#jà grandi, et l’on pense que le soleil réchauffera bientôt la terre. L'espoir des 
“aux jours s'exprime dans la belle histoire que raconte un grand-père à sa 
metite-fille, au cours d’une promenade. 


47. L’alouette de la Chandeleur 





Ï. — Viens, petite, nous allons au-devant de l’alouette. 

—  L'alouette ? 

— C'est la Chandeleur. Tu ne sais-pas qu'aujourd'hui elle 
nous revient des cieux ? 

— Qu'est-ce qu'elle y a été faire ? 

— Chercher pour nous le feu. 

— [Le feu 2 

— [Le feu qu fait soleil, le feu qui fait bouillir la marmite 
de la terre. 

— Ï] était donc parti 2? 

— Mais oui, à la Toussaint. Chaque année, en novembre, 
il s'en va réchauffer les étoiles du ciel. 

— Comment est-ce qu'il revient ? 

— [Les trois petits oiseaux sont allés le chercher. 

—  Raconte.. 

Elle trottine sur la route. Chaudement enveloppée d’un tricot 
de laine blanche, coiffée d'une capuche bleue, elle a l'air d'une 
mésange. Elle ne craint pas le froid ; mais ses rondes pommettes 
sont rouges comme apis, et son trognon de nez coule comme 
fontaine. 

— Raconte, père-grand, les trois petits oiseaux... 
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2. — Les trois petits oiseaux sont partis en voyage. Les 
trois  hardis compères : Roitelet, Rouge-Gorge et l'ame 
l'Alouette. 

Le premier, Roitelet, toujours vif et remuant comme un 
petit Poucet, et fier comme ÂÀrtaban, aperçoit dans les airs 
le beau feu, tel un grain de millet. Il fond sur lu, criant 
« C’est moi ! je l’a. C'est moi ! » Et les autres crient : 
€ Moi ! Moi! Moi! » Mais déjà Roitelet l'a happé au 
passage et descend comme un trait. ( Au feu ! au feu ! 
[Il brûle ! » Telle bouillie bouillante, Roitelet le promène d'un 
coin de bec à l’autre : il n’en peut plus, il le crache, 1l le 
cache sous ses petites ailes. « Ahi ! Ahi ! Au feu ! » Les 
petites ailes flambent.…. As-tu bien remarqué ses taches de 
roussi et ses plumes frisées 2... » 

Rouge-Gorge aussitôt accourt à son secours. [l pique le grain 
de feu et le pose dévotement en son douillet gilet. Voilà le 
sd gilet qui devient rouge, rouge, et Rouge-Gorge crie 

«( J'en ai assez, assez |! mon habit est brûlé [ » 

Alors Alouette arrive, la brave petite m amie, elle rattrape 
au vol la flamme qui se sauvait pour remonter au ciel ; et 
preste, prompte, précise comme une flèche, sur la terre elle 
tombe, et du bec enfouit dans nos sillons glacés le beau grain 
de soleil qui les fait pâmer d'aise…. 


3. J'ai fini mon histoire. Glodie caquette, à son tour. Au 
sortir de la ville, je l'ai mise sur mon dos, pour monter la 
colline. Le ciel est gris, la neige craque sous les sabots. Les 
buissons et les arbres chétifs aux os menus sont matelassés 
de blanc. La fumée des chaumines monte droite, lente et 
bleue. Voici qu’une raie de soleil fend la grise enveloppe qui 
tenait le ciel caché. Et juste à ce moment, ma Glodie bat des 
mains et crie 

— Père-grand, je l’entends ! L’alouette, l'alouette !.…. 

Alors, moi, je l’embrasse et Je dis 

— Moi aussi, Je l’'entends. Alouette du printemps. 


Romain ROLLAND. Colas Breugnon (Albin Michel, édit.) 
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l’ensemble. — |. Combien d'oiseaux sont allés chercher le feu ? — 2. Qu'est-il arrivé 


(l 


à 


au Roitelet ? — et au Rouge-Gorge ? — Qui réussit à ramener le feu sur la terre ? 
— 3. Qu'arrive-t-il dans la 3€ partie ? 


partie. — La petite fille demande à son grand-père de lui raconter l’histoire 
des trois oiseaux qui sont allés chercher le soleil. — 1. Depuis quand le soleil 
est-il parti ? — 2. Quelle explication en donne le grand-père !? 


Mots expliqués. — Le feu qui fait bouillir la marmite de la terre : c’est le soleil 
qui réchauffe la terre. — Les pommettes sont les parties saillantes des joues. — Un 
api est une petite pomme d’un rouge vif. — Le trognon est le milieu d’un fruit dont 
on a ôté ce qu’il y avait de bon à manger. Le trognon est court ; c’est là sa res- 
semblance avec le nez de Glodie. L'expression est très familière. | 


partie. — Le Roitelet et le Rouge-Gorge ont essayé, mais en vain, de rame- 
ner le soleil sur la terre. L’alouette réussit. — 1. Pourquoi le Roitelet crache- 
til le feu ? — 2. Où le Rouge-Gorge pose-t-il le grain de feu ? — Que se pro- 
duit-il ? — 3, Que fait l’Alouette ? 


Mots expliqués. — Millet : graine servant à nourrir les oiseaux. — Mapper : ici, 
saisir brusquement avec le bec, — Comme un fraif : comme une flèche ; très rapide- 
ment. — Ses taches de roussi : certaines plumes, légèrement brôûlées, sont devenues 
rousses. — Dévotement : délicatement, avec respect. — Douillet : très doux. — 
Preste : vive, rapide. — Qui les fait pâmer d’aise : ils éprouvent un immense bon- 
heur à être réchauffés. 


partie. — Un rayon de soleil apparaït, et le grand-père et sa petite fille 
entendent chanter l’alouette. — 1. Quels sont les détails prouvant que l'hiver 
n'est pas encore fini? — 2. Pourquoi le grand-père dit-il : « Aloueïte du prin- 
temps... » ? 


Mots expliqués. — Maïelassés : enveloppés d’une couche épaisse. — Une chaumine 
est une petite chaumière. 


Exercices. — |. Résumez la 2€ partie du texte. 





2. || y a de la neige et il fait très froid. Des oiseaux s'approchent de la maison. 
Lesquels ? — Vous leur donnez de la nourriture. Que se passe-t-il alors ? — Ra- 
contez. 


48. Un soir de grand hiver 


Un soir de grand hiver. La neige emplit la nuit, 
Et l'ombre à sa blancheur informe se mélange. 
Il neige dans la cour, il neige sur la grange, 
Et sur l’étable, et dans la mare, et sur le puits. 
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5 Mais pendant que la neige innombrable accumule 


10 


re 


7e 


3e 
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Du froid et du silence autour de la maison, 
Et que ses flocons fous meurent dans les tisons, 
Le feu, paisible et fort, au cœur de l'âtre brûle ; 


Et soudain, du réduit obscur dont 1il est l'hôte, 
Sentant un lumineux bien-être l’envahir, 

Un grillon se réveille et chante au souvenir 

Du chaud parfum des prés quand les herbes sont hautes. 


Louis MERCIER. Le Poème de la Maison (Calmann-Lévy, édit.) 


strophe. — La neige tombe partout, inlassablement. — L'abondance de la 
chute est marquée, au Ier vers, par le verbe « emplit-». — La neige couvre toui 
ce qui entoure la maison ; le poète le rend sensible par la répétition de « il neige » 
(32 vers), et par la répétition de « et » (42 vers). — Au 2€ vers, l'expression « à 
sa blancheur informe » sera précédée et suivie d’un léger temps d'arrêt. — Pro- 
noncer : informe, néige. — Informe signifie : qui n'a pas de forme précise. La blan- 
cheur est informe parce qu'elle fait disparaïtre les formes propres des choses. 


strophe. — La quiétude et la chaleur du foyer s'opposent au froid environ- 
nant. — La voix prendra de l’ampleur pour dire cette strophe. — Elever la voix 
à la fin du vers 7, et marquer un arrêt sensible avant d'exprimer l'opposition. 
— Bien détacher les mots du 8 vers ; séparer par une légère pause les mots « âtre » 


et « brûle ». — Innombrable : cet adjectif s'emploie pour les choses qui sont si 
nombreuses qu’on ne peut les compter. La neige emplit le ciel de ses flocons ; elle 
couvre tout. — Flocons fous : ils voltigent de tous côtés. — Atre : partie de la che- 


minée où l’on fait le feu. 


strophe. — Un grillon se met à chanter. — Le dernier vers évoque les aspecis 
de l'été qu'a retenus le grillon ; cette vision s'oppose au « réduit obscur » où il 


s’est réfugié pendant l'hiver. — Marquer un arrêt important à la fin du 10€ vers. 
— Prononcer : bien-être, herbes. 

Réduit : petit endroit où se cache le grillon. — Dont il est l'hôte : où il habite ; 
il a trouvé l'hospitalité dans la maison. — L'envahir : pénétrer tout son corps. 


17 / Les pays froids 


49. Le petit ours noir 


La scène se passe en Amérique, dans les hautes montagnes du Nord-Ouest, 
parmi les forêts de sapins qui grimpent à l'assaut des cimes. 


I. Baby-Bear était un ours noir. Au vrai, son poil était 
marron foncé, mais si foncé qu'il était presque noir. Il avait 
seulement sous la gorge un petit dessin blanc crème qui 
ressemblait un peu à un cœur. Et autre chose : le tour de ses 
yeux malins était couleur café au lat; on aurait dit qu 1l s'était 
mis sur le museau, pour s'amuser, une paire de lunettes 
d'écaille. 

Un petit ours très futé, c'était. Bien qu'il eût déjà pas mal 
grandi, il avait gardé l'habitude de glisser sur son derrière le 
long des prairies en pente; et, quand il arrivait au bas, 1l se 
renversait sur le dos, levait en l'air ses pattes de devant, exacte- 
ment comme un petit garçon qui joue et qui rit aux éclats. 

Il aimait aussi faire des farces, à ses camarades oursons, aux 
orignaux de la forêt — qui sont grandes bêtes très hautes sur 
pattes avec grandes cornes en plateaux — et même aux gardes 
de la vallée. C’est même ainsi que le garde Rabbitt avait fait 
connaissance avec lui. 


2. Un jour que ce Charlie Rabbitt se promenait derrière sa 
maison, fumant sa pipe et les mains dans ses poches, 1l avait vu 
tomber devant ses yeux, sans plus de bruit qu'une ombre de 
la forêt, une espèce de très gros chat noir, rond comme pelote, 
qui s'était renversé sur le dos, levant les bras et se balançant 
de plaisir. | 

C'était tombé du haut d’un sapin, tombé souplement sur ses 
pattes, juste devant le nez de Rabbitt. Et cela se tenait devant 
lui, assis maintenant sur son derrière et le regardant en rlant. 
Baby-Bear venait de lui jouer sa grande farce numéro un, la 
même qu'il jouait aux orignaux de la forêt, pour leur faire 
peur. 

Charlie Rabbitt était très brave. Mais il avait été saisi ; et, 
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malgré lui, il avait fait un saut en arrière. C'est pourquoi Baby- 
Bear riait : sa farce avait tout à fait réussi. 


3. Charlie Rabbitt, en moins d’une seconde, s’aperçut que 
ce diablé noir, tombé du haut d'un sapin, n'était rien d'autre 
qu'un petit ours très malin, rond comme pelote, et très gentil. 

Il tira une bouffée de sa pipe, sortit une main de sa poche 
et la tendit à Baby-Bear en lui disant comme à un camarade 

Hello boy ! Comment allez-vous ? 

Pal Bas mit sa patte dans la main de Charlie Rabbitt et 
fit entendre une petite chanson d'ours, grognon-grognante et 
pourtant très aimable, que Charlie comprit parfaitement. (Ca 
voulait dire 

— Très bien, merci. Et vous-même ? 

C'est ainsi qu'ils devinrent amis, et ils le restèrent par la 
suite. 

Souvent, lorsque Charlie Rabbitt faisait sa ronde par la forêt 
et la montagne, 1l rencontrait ainsi Baby-Bear, tombé d'un arbre 
ou surgi de derrière un rocher. Et chaque fois 1l faisait exprès 
d’être surpris et d’avoir peur, car il voyait que ça faisait plaisir 
à Baby-Bear. Après quoi ils se serraient la main-patte, et le 
garde Charlie trouvait toujours, au fin fond de sa poche, des 
cacahuètes ou un morceau de sucre pour son noiraud petit 
camarade. 


Maurice GENEVOIX. L’Hirondelle qui fit le Printemps (Flammarion, édit.) 
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L'ensemble. — L'auteur nous raconte de façon plaisante comment un petit ours devient 
l'ami d'un garde forestier. — [. Que contient le début de la ÎT€ partie ? — 2. Pour- 
quoi Baby-Bear rit-il quand le garde fait un saut en arrière ? — 3, Le garde tend 
se main au petit ours. Que fait alors celui-ci ? 


= partie. — Baby-Bear est un petit ours noir; il aime jouer ‘et faire des 


farces. — |. Quel est, dans le portrait physique du petit ours, le détail que vous 
trouvez le plus original ? — 2. Quel est son jeu favori ? — 3, A qui fait-il des 
farces ? 


Mots expliqués. — Baby (prononcer beibi) : bébé. Bear : (prononcer bè.e) : ours. 
— Au vrai : pour dire la vérité. — Futé : malicieux. — Les orignaux (singulier 
orignal) sont les élans (irès grands cerfs) de l’Amérique du Nord. 


partie. — Un jour, Baby-Bear tombe juste devant un garde et lui fait peur. 
|. Quelles sont les deux atfitudes prises successivement par le petit ours ? — 2. 
Comment se manifeste la peur du garde ? 


Y 


Mots expliqués. — Sa grande farce numéro un : sa farce la plus remarquable (ex- 
pression populaire). — Saisi : frappé d'étonnement. 


3 partie. — Le petit ours et le garde deviennent amis. — |. Le garde cherche- 
t-il à faire du mal au petit ours ? — Que fait-il ? — 2, Quelles sont, par la suite, 
les attentions du garde pour Baby-Bear ? 


Mots expliqués. — Hello boy ! interpellation amicale (Hello .: holà ! boy : garçon). 
— Grognon-grognante : expression imaginée par l'auteur : elle imite les grognements 
du petit ours. — Sa ronde : sa visite habituelle. — Au fin fond : tout au fond ; à 
l'endroit le plus profond. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : le IT paragraphe de la ÎTe partie. 


2. Résumez la 2€ et la 3€ parties de la lecture. 





50. Les esquimaux chasseurs de phoques 


Î. Un jour que Scaf humait l'air glacé en compagnie de 
quelques autres phoques, 1l aperçut un infime point noir qui 
grossissait sur l'horizon nelgeux. Au bout d'un moment, il dis- 
ngua douze chiens attelés à un traîneau. Un homme était 
assis à l'avant, un autre debout à l'arrière. 

Tous les phoques plongèrent dans leur trou. Seul, Scaf resta 
au bord du sien, dissimulé derrière un talus de neige. 
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Les chiens firent halte. Les hommes quittèrent le traineau. 
Ils avaient le visage jaunâtre et la face large, les yeux bridés. 
Ils étaient enfouis dans d’épaisses fourrures et portaient le cos- 
tume de la tribu des Esquimaux chasseurs de phoques. Ils 
détachèrent l’un des chiens qui se mit à trotter, le nez contre 
la neige. 


2. Tout à coup, la bête tomba en arrêt au bord d'un trou 
et resta immobile. Les hommes s’approchèrent et longtemps, 
longtemps, ils attendirent sans bouger. Enfin, le plus grand 
brandit son harpon et le lança de toute sa force, han ! droit 
dans le trou. 

Puis les hommes bhalèrent la ligne attachée au harpon et 
hissèrent sur la glace un phoque de grande taille, transpercé 
et sanglant, qui se débattait en gémissant. Le plus petit l'acheva 
d'un coup de poignard à la nuque et les deux chasseurs, se 
jetant sur leur victime, burent le sang qui giclat de ses 
blessures. 

Alors le dépeçage commença. La peau fut enlevée et roulée 
comme un tapis. La viande, le lard, mis en quartiers, s'entas- 
sèrent dans des sacs que les Esquimaux chargèrent sur leurs 
épaules. Ils abandonnèrent le reste aux pétrels voraces et 
regagnèrent leur traîneau en chantant. 
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3. Leurs voix alternaient dans une étrange mélopée : 


— 0 phoque, tu es notre ami. 

Je mourais de faim et de froid 

Et ton sang m'a rendu la vie. 

— Sans toi, nous périssions dans la neige. 
— Ta chair nourrit nos enfants |! 

Ta graisse nous chauffe et nous éclaire. 
— Nos vêtements, nos moufles, nos bottes, 
C'est ta fourrure qui nous les donne! 

Et mon kayak léger, ta peau le couvrira. 
— © phoque, notre am !. 


Scaf, qui avait assisté tout tremblant au carnage, jeta l'alarme 
sur la banquise. Ce jour-là, il n’y eut pas d'autre victime, et 
dans les semaines qui suivirent, un brouillard opaque protégea 
l clan de ses nouveaux ennemis. 


LIDA. Scaf le Phoque. Albums du Père Castor (Flammarion, édit.) 


L’ensemble. — 1. Qu'est-ce que Scaf voit arriver ? — 2. Avec quoi le plus grand des 
chasseurs transperce-t-il un phoque ? — 3. Pourquoi les Esquimaux disent-ils que le 
phoque est leur ami ? 


ire partie. — Deux Esquimaux arrivent à lPendroit où les phoques se sont réunis. 
— |. Que font les compagnons de Scaf ? — Et Scaf ? — 2. Que fait le chien qui 
est détaché ? — Pourquoi ? 


Mots expliqués. — Humait : aspirait fortement l'air. — Infime : si petit qu'on 
l’apercevait à peine. — Les yeux bridés : relevés vers les tempes. — Tribu : réunion 
de plusieurs familles, sous l'autorité d'un chef. — Esquimaux : peuples habitant les 


régions polaires. 


22 partie. — Les deux chasseurs tuent un phoque, le dépècent et l’emportent 
dans leur traîneau. — ]|. Qu'aittendent les chasseurs.? — 2. Comment les deux 
hommes hissent-ils le phoque sur la glace ? — 3. Quel travail les deux chasseurs 
font-ils sur place ? — Qu’emportent-ils ? 


Mots expliqués. — Tomba en arrêt : s’immobilisa brusquement parce qu'il avait 
flairé un phoque. — Brandit : éleva et balança avant de le lancer. — Harpon : fer 
spécial attaché à un manche en bois, qu’on lance pour l'enfoncer dans la chair des 
phoques, des baleines. — Halèrent : tirèrent avec force. — Hissèrent : élevèrent 
avec effort. — Transpercé : traversé de part en part. — Dépeçage : action de 
couper en morceaux. — Quartiers : gros morceaux. — Pétrels : oiseaux de mer. 


32 partie. — Les deux chasseurs chantent les bienfaits du phoque. — |. A quoi 
servent les différentes parties du phoque ? — 2. Pourquoi n'y eut-il pas d'autres 
victimes ce jour-là ? 


129 


Mots expliqués. — Alfernaient : se succédaient à tour de rôle. — Mélopée : chant 
monotone. Etrange : bizarre, surprenante. — Moufles : gros gants de cuir (ou 
de laine) où il n’y a de séparation que pour le pouce. — Kayak : canot long et 
étroit des Esquimaux. — Carnage : massacre, tuerie. — Jeta l'alarme : poussa un 
cri pour avertir du danger. — Banquise : banc de glace, le long des côtes, dans 
les régions polaires. — Opaque : qui ne laisse pas passer la lumière. — Le clan : 
ici, la tribu. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : le dernier paragraphe de la Ir€ partie. 
2. Au choix. — Si vous avez fait d’autres lectures sur les Esquimaux, racontez briève- 


ment une de ces lectures. 
— Résumez la Ire et la 2€ parties du texte. 


51. La piste 


La scène se passe au Nord de l'Amérique, dans le territoire de l'Alaska, près 
de l'Océan Glacial. Un Français, Freddy, y chasse le phoque. Il se déplace sur 
un traîneau lourdement chargé, auquel sept chiens sont attelés. 


1. Brusquement, la longue trace blanche, la piste sur laquelle 
glisse le traîneau a disparu, et pour comble de malchance une 
bourrasque de neige s'est abattue. 

Vaillants, mes chiens font tête ; ils tirent sur les harnais, 
enfonçant leurs ongles durs dans la neige gelée, les Jjarrets 
tendus, le museau cherchant la piste. 

Si mes souvenirs sont exacts, après cette colline, je dois 
retrouver la piste de la poste ; j'encourage mes bêtes de la voix. 
Mes sept labradors redoublent d'effort, mon traîneau passe, 
rapide ; un coup de collier, enfin voici le sommet de la colline... 

Là-haut la tempête fait rage ; les chiens, aveuglés, s’affolent 
et nous dévalons la pente comme poussés par l'ouragan. 

Et l’attelage s'enfonce dans une gorge étranglée ; l’abime est 
là, à sept cents pieds. D'instinct, les chiens ont pris le virage. 
J'ai le temps d’apercevoir le gouffre où le vent se précipite 
en mugissant…. 

De piste, point. Il n’y a rien que de la neige pendant des 
milles et des milles. 

La nuit tombe. Le thermomètre marque quarante sous zéro... 
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2. Nous allons. 

Depuis deux jours, nous avons perdu la piste et nous errons 
et nous campons à l'aventure. 

Dix fois, J'ai cru retrouver mon chemin ; dix fois, .je me suis 
rendu compte que c'était ma propre trace que Je sulvais. 

Nous avons tourné en rond. Les chiens sont harassés. Ils 
répondent mal à mon appel. 

Ma boussole est détraquée. J'ai perdu toute direction. Parfois, 
les bêtes, lasses, s'arrêtent ; je dois, malgré ma répugnance, 
employer le fouet en cuir de renne qui se lance comme un 
lasso. | 

Ma provision de farine de maïs est épuisée, il me reste une 
poignée de thé et du sel dans un cornet de bois. 


3. Heureusement, la tempête s'est apaisée. Dans le ciel 
courent de gros nuages blancs et la plaine s'étend à l'infini, 
ourlée de rose mauve à l'horizon. 

Des sapins rabougris étirent leurs branches. 

Une lourde fatigue accable mes paupières ; je secoue ma 
torpeur ; si Je marrête, Je dormirai, et si le sommeil me gagne, 
cest la mort. 

Les bêtes, excitées de la voix et du fouet, donnent un 
suprême effort. 
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Tout à coup, Tempest, le chien de tête, lance un aboiement... 
Pourquoi cette joie ? Mes yeux cherchent Je ne vois rien. 

Lui a vu, ses camarades ont compris : le traîneau glisse sur 
ses patins de cuivre. je laisse faire. les guides molles. Appuyant 
eur la droite, les chiens tirent, leurs mâchoires claquent, l'aboie- 
ment de Tempest a fait place à un grognement continu qu 
a l'air d'un gros rire. Et soudain, je vois aussi. là-bas, une 
mince traînée grise. C'est la piste nous sommes sauvés... 


L.-F. ROUQUETTE. Le Grand Silence Blanc (Les Editions de la Nouvelle France) 


L'ensemble. — L'auteur raconte un épisode dramatique de sa vie de chasseur, près de 
la région polaire. — 1. Qu'’arrive--il dans la Ire partie ? — 2. Pourquoi la situa- 
tion devient-elle angoissante les deux jours suivants ? — 3. Qui retrouve la piste ? 


lre partie. — Le chasseur et ses chiens ont perdu la piste. — 1. Pourquoi la 


perte de la piste est-elle grave ? — 2. Relevez les termes qui peignent l'effort des 
chiens. — 3. Quel danger menace le chasseur et ses chiens quand ils dévalent la 
pente ? 


Mots expliqués. — Piste: chemin tracé par les traîneaux qui passent toujours au 
même endroit. — Bourrasque : vent violent qui, ici, s'accompagne de neige. — Foni 
tête : ils ne reculent pas devant le danger, mais l'affrontent courageusement. — La 
poste : le traîneau qui transporte les lettres. — Labradors : chiens utilisés par Îles 
Esquimaux. — Dévaler, c’est descendre très vite. — Ouragan : violente tempête. — 
Etranglée : très étroite. — Abime : gouffre, précipice. — Le mille vaut | 600 mètres. 


2e partie. — Pendant les deux jours suivants, la situation devient tragique. 
— Relevez les principaux détails qui montrent que la sifuaiion ne cesse de s’aggra- 


ver. 
Mots expliqués. — Errer, c'est aller au hasard, sans savoir son chemin. — Haras- 
sés : extrêmement fatigués. — Lasso : corde ou lanière de cuir qu’on lance pour 


capturer les chevaux sauvages. 


3e partie. — Heureusement, la tempête se calme. Le chien de tête retrouve la 
piste. Ils sont sauvés. — |. Pourquoi l'homme ne doit-il pas s'arrêter, malgré sa 
fatigue ? — 2. Tempest est-il heureux d'avoir retrouvé la piste ? — Relevez l'ex- 
pression qui le montre. 


Mots expliqués. — S'étend à l'infini : on n'en voit pas la fin, tellement elle est 


grande. — Ourlée : bordée comme le ferait un ourlei. — Rabougris : tout petits ; 
ils ne peuvent atteindre leur hauteur normale. — Accable : rend très pesantes. — 
Torpeur : engourdissement. — Suprême : le dernier ei le plus important. — Traïnée : 


longue trace. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : début de la ÎTe partie, jusqu’à : « de le 
voix. » 


2. Résumez la 32 partie de la lecture. 
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18 / Les métiers (suite) 


52. Aux halles de Paris 


_Le chien Diogène a perdu son maître et se retrouve seul, abandonné 
ns le grand Paris. Il a très faim. 


1. Où mange-t-on encore la nuit, dans Paris, lorsqu'on n’est 
zu un vagabond ? Je cherchai longtemps sans rien trouver, et sou- 
ain, comme j'allais de nouveau m'’abandonner au désespoir, je 
wis passer un énorme camion jaune dont la bâche, mal attachée, 
couvrait en se soulevant au vent de la course, de gigantesques 
zzs de poireaux. Ce camion allait aux Halles. Comment n’y 
zvais-je pas pensé plus tôt ? 

Je savais comment trouver les Halles. Redescendre jusqu’au ni- 
“eau du Pont-au-Change et tourner à droite. Ce que je fis. 

Bientôt je dus me faufiler entre des montagnes de légumes de 
toutes sortes: poireaux en bottes, choux en tas, salades en cageots, 
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pommes de terre en sacs, céleris, carottes, navets, que sais-je en- 
core ? Tout cela ne m'’intéressait pas. 


2. Les trottoirs débordaient de marchandises et je longeai un 
moment des cageots d’oranges et de mandarines, beaux fruits si 
dorés qu’ils parvenaient à mettre du soleil dans la nuit brumeuse. 
En d’autres temps je me serais amusé sans doute à renifler leur 
odeur acidulée et à réjouir ma vue de leurs chaudes couleurs. 
Mais j'avais trop faim. J’avançais, j’avançais toujours. D'énormes 
camions me frôlaient, se rangeaient au milieu de la chaussée, tan- 
dis que des hommes très grands et qui me paraissaient très forts, 
en jaillissaient comme des diables d’une boîte et se passaient de 
main en main, les sacs, les caisses, les ballots de toutes sortes. 

Un chou-fleur qui manqua sa trajectoire faillit me renverser. 
D’autres choux-fleurs, blancs comme de la crème, passaient dans 
les airs adroitement lancés et non moins adroitement reçus. Un 
homme s’arrêta un instant pour me regarder et rompit la cadence. 
Il se fit rappeler à l’ordre ! 

— Alors, Dédé, tu l’attrapes, mon spoutnik ? 

Et, vlan, le cho leur décrivit une courbe parfaite. 

Mais, crus, tous ces légumes ne valaient rien pour moi. 

J’avançais, j'’avançais toujours. Cette ville de fruits et de légu- 
mes n’en finissait plus. Il y avait encore et encore des palais de 
poireaux, des pyramides d’oranges et de citrons, des cathédrales 
de choux-fleurs. 


(ä suivre) 

L'ensemble — 1. Pourquoi Diogène se dirige-t-il vers les halles ? — Que pense-t-il 
trouver ? — 2. Quel spectacle s'offre à ses yeux ? — Que font les hommes qui y 
travaillent ? — Pourquoi les légumes n'intéressent-ils pas Diogène ? 

1" partie. — On trouve toujours à manger aux Halles. — 1. Que transportent les 
camions qui se rendent aux halles ? — 2. À quoi aurait dû penser Diogène ? — 
Dans quel quartier des Halles arrive Diogène ? 

Mots expliqués. — vagabond: qui n'a pas de domicile fixe. — gigantesques 


énormes, comme pour des géants. — se faufiler : se glisser adroitement. 
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7° partie. — Diogène circule difficilement dans le quartier des légumes et des fruits. 
— 1. Dans le quartier des fruits, quelles sont les couleurs et les odeurs qui frap- 
pent le chien ? — 2. Par quoi est-il effrayé ? — Quelles qualités ont les hommes 
qui travaillent là 7. | 


Mots expliqués : chaudes couleurs : qui produisent une impression de soleil. — me 
frôlaient : passaient très près de moi jusqu'à me toucher. — trajectoire : ligne dé- 
crite par un projectile de son point de départ à son point d'arrivée. — cadence : 
mouvement régulier pour lancer les légumes. — spoutnik : le chou-fleur par sa 
forme ronde rappelle l'aspect de boule de l'engin aérien lancé dans l'espace. — 
cathédrales : tas aussi vastes que des monuments. 


Exercices. — 1. Quelle impression produit l’immensité des Halles sur le chien ? — 
2. Reconstitution d'un texte : « D’énormes camions me frôlaient.. de toutes sor- 
tes ». 





53. Aux Halles de Paris (suite) 


1. Enfin une odeur incomparable me chatouilla les narines. 
J'arrivais au quartier de la viande : d’autres camions, d’autres 
hommes, des tabliers blancs tachés de- sang frais. D'’énormes 
quartiers de bœuf ou de veau, des moutons entiers circulaient sur 
des chariots, se hissaient au moyen de poulies grinçantes, s’entas- 
saient ou se suspendaient à de gros crochets, s’encastraient les uns 
dans les autres comme sardines en boîte. Que de viande, que de 
belle et bonne viande, et quel monstre que ce Paris qui absorbe 
chaque jour tant de côtelettes et tant de gigots ! 

Je regardais autour de moi avec effroi. Tous ces souliers ferrés, 
toutes ces lourdes bottes qui piétinaient au ras de mes petites 
pattes, m’étourdissaient. 

Quelqu’un marcha sur ma queue. La douleur me fit faire un 
bond en arrière et je me retrouvai sur le seuil d’une pièce illumi- 
née d’où sortait par la porte entr’ouverte, une lourde chaleur toute 
conflée d’odeurs exquises. J'étais à l’entrée d’un restaurant. 


2. J'avais souvent fréquenté des restaurants avec Clodimir. Lui, 
pour avoir le droit d’entrer, vendait des cartes postales et moi, 
pendant qu’il allait de table en table, je faisais le beau. On me 
donnait alors des choses délicieuses aussi bien qu’imprévues : des 
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os, des petits morceaux de viande, du pain trempé dans la sauce, 
et parfois, ô délice ! une bouchée de gâteau. Rien que le souvenir 
de ces nourritures raffinées me donnait le vertige. 

Je pris mon courage à deux pattes et j’achevai de pousser la 
porte. 

Il y avait un monde fou dans la petite salle pleine de lumière, 
de cris et de fumée. Je me rappelai les conseils de Clodomir : 

« N’aie pas l’air d’un chien affamé. Il faut que les clients te 
prennent pour le chien de la maison, et que le patron te prenne 
pour un chien de client. Sinon, on te chasserait ». 

J’allais donc de table en table, nonchalamment, m'asseyant sur 
mon petit derrière, levant ma patte que je posais délicatement sur 
la personne la plus proche de moi. Je passais ma langue rose sur 
mes babines deux ou trois fois, en mettant du charme dans mon 
regard. 


Les uns me donnaient machinalement, sans même quitter des 
veux le journal qu’ils lisaient, d’autres me flattaient de la main 
ou même me faisaient des compliments : 

« Mais qu’il est mignon, mais comme il a l’air intelligent ! » 


3. Certes, ces gentillesses me faisaient plaisir, mais que dire de 
celui que me causaient les gras d’entre-côtes, les peaux de ca- 
memberts, les miettes de gâteaux que me tendaient tous ces bra- 
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#=s gens ? Vous m'objecterez peut-être que tous ces mets qui en- 
aient dans mon estomac sans suivre l’ordre habituel des repas, 
æraient dû y jeter le trouble ? Point. J’avalais tout pêle-mêle et 
mæ en trouvais bien. | 

Après avoir tourné une petite demi-heure dans le restaurant, je 
æe sentis rassasié. Mon ventre se gonflait agréablement, une 
souce chaleur m’habitait. La. vie m’apparut sous des couleurs net- 
Ææment plus gaies. 


Claude CENAC . Quatre pattes dans l'aventure (Magnard) 





L'ensemble. — 1. Quel quartier s'offre à l'appétit de Diogène ? — Est-il facile pour 
| lui de satisfaire sa faim ? — Quel heureux hasard le favorise ? — 2. Diogène a-t-il 
fréquenté les restaurants ? — Comment obtient-il des gâteries des clients? — 


3. Diogène est repu, malgré l'ordre singulier de son repas; quelle impression 
éprouve-t-il ? 


T* partie. — Diogène circule, assez effrayé, dans le quatier des viandes. — 1. Que 
font alors les employés ? — De quoi Diogène a-t-il peur ? — A quoi reconnaît-il le 
restaurant ? 


Mots expliqués. — Chatouilla : provoqua une sentation agréable. — s'encastraient : 


serraient les quartiers de viande les uns contre les autres. — monstre : ville 
énorme, fantastique. — exquises : très agréables à respirer. 

2° partle. — Se souvenant des conseils de Clodomir, Diogène pénètre dans le res- 
taurant. — 1. Quel souvenir agréable garde-t-il de ses visites d'autrefois ? — 
2. Quels conseils doit-il utiliser ? — Comment s'y prend-il pour obtenir quelque 
chose ? 
Mots expliqués : — imprévues : qu'il ne mangeait pas habituellement. — délice : 
sensation très plaisante. — raffinées : peu ordinaires, de luxe. — vertige : sorte 
d'étourdissement, Diogène a très faim. — nonchalamment : comme s'il n'était pas 
pressé. — babines : lèvres. 


3" partie. — Diogène fait un excellent repas, très varié. Il est bientôt repu. 
Qu'est-ce qui montre combien Diogène était affamé ? — Quelle est la conclusion 
de sa visite au restaurant ? 


Mots expliqués : m'objecterez : opposerez à ma satisfaction. — se gonflait : empli 
de bonne nourriture. 


Exercice. — Reconstitution de texte : « N'aie pas l'air d’un chien affamé.. on te chas- 
serait. » 
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54, Métier d’enfant 


Pour aider une fillette infirme, Luigi veut gagner de l'argent. Il faut 
qu’il travaille. Sera-t-il accepté dans le café de Guiseppe ? 


1. Luigi descend les marches de pierre qui mènent à l’esplanade 
du café. Devant une baraque de planches et de pierres, les tables 
sont installées dehors. Des tables crasseuses, sans toile n1 papier 
de protection. Les assiettes sont remplies de petits escargots blancs 
à la sauce rouge. Les coquilles jonchent le sol. On les piétine. 
On glisse dessus. La plupart des convives sont des hommes. 

Guiseppe, ce doit être ce monsieur long et maigre qui se tient 
derrière le comptoir. 

— Qu'est-ce que tu veux, petit ? 

— Du travail, monsieur. 

— Adresse-toi à ma femme. 

Madame Guiseppe est la dame qui prend les commandes. Ap- 
porte les plats. Enlève les assiettes. 

Elle est courte et ronde. Elle écrase, sur son passage, les co- 
quilles d’escargots, avec ses hauts talons de bois. Et arrive près 
de Luigi. | 

— On n’a pas de travail. On fait tout nous-mêmes. Enfin, si tu 
veux ramasser les coquilles et les papiers par terre, çà sera tou- 
jours çà de fait. 

On lui a donné un petit balai, une pelle, un seau. 

— Tu n’as qu’à tout jeter à la mer, lui a-t-on dit. 

Il balaie, se baisse ramasse. Se relève. Recommence. Il a la 
tête qui tourne. Il a mal au dos. Il a une faim atroce. De temps 
à autre, 1l va jeter le contenu de son seau. 


2. Combien doit coûter un morceau de pain ? et une assiette de 
ragôut ? Il lance un regard avide aux tables gluantes. Autour de 
lui, les hommes puisent dans les plats chauds. Deux matrones en- 
gloutissent une quantité impressionnante de ragoût. 

Et tout à coup, Mme Guiseppe appelle : 

— Eh, petit, tu as faim peut-être ? 

Luigi a un geste évasif. Elle lui tend une assiette de pommes 


138 





de terre. Et un morceau de pain. Il a un remerciement ému. Il a 
vite fait de dévorer le tout. Puis il se remet au travail. | 
Mais il se sent manifestement mieux. Il peut même réfléchir 
maintenant. Faire ses comptes. Des pronostics sur la paie qu'on 
lui réserve. 

Il a enlevé la plus grande partie des coquilles vides. Ses pieds 
sont sales. Si Mamma le voyait ! Il ira se laver à la mer avant 
de repartir. Il est resté deux heures en plein soleil. Le mouchoir 
noué sur la tête a un peu préservé son crâne, mais son visage est 
cn train de cuire. Et ses bras. Et ses cuisses nues. Il en a assez ! 
Si on pouvait Jui confier un travail à l’ombre maintenant. 


3. — Tiens ! tu vas essayer de laver les assiettes. 

C’est encore Mme Giuseppe qui ordonne. Et Luigi frotte, 
gratte, rince. Il a de la sauce jusque dans les cheveux... 

— Voilà. Tu peux t’arrêter maintenant. J’ai fini de servir. Je 
pourrai terminer le reste seule. Tu n’es pas très dégourdi, remar- 
que aigrement la patronne. Ni très rapide. Tu as lavé peu d’as- 
siettes et encore elles sont toutes grasses. 

Ca alors ! Lui qui attendait des compliments ! Un sentiment 
d’injustice lui donne encore envie de pleurer. Et puis, il ne va 
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pas pleurer pour cela. Le principal, c’est qu’on le paie. Sa pre- 
mière paie... 

— Tiens, voilà trois cent lires. Plus l’assiette de ragoût qui 
coûte quatre cent lires. Tu es bien payé. 


Luigi s’en va, les jambes lourdes, la tête un peu chavirée... par 
l’immense déception qui vient de fondre sur lui. 


Luce FILLOL. Piccolo Pollo de Napoli. (Magnard, édit.) 


L'ensemble. — 1. Luigi a huit ans ; il cherche du travail. Mme Giuseppe consent à ce 
qu'il ramasse les coquilles d'escargot. 2. Puis il lave les assiettes. — 3. Il est très 
fatigué, pour un bien maigre salaire. 


1"° partie. — Luigi aborde un petit restaurant minable ; la patronne consent à lui 
laisser ramasser les coquilles. — 1. Quels détails montrent la pauvreté du res- 
taurant ? — 2. L'accueil de Mme Guiseppe n'est pas encourageant: le paiera-t- 


elle ? — Ce travail est très_ pénible : quels détails le montrent ? 


Mots expliqués : esplanade : terrasse en plein air. — crasseuses : mal nettoyées. 
2° partie. — Luigi a mangé; il est très fatigué mais espère être bien payé. — 
1. Luigi a très faim; que regarde-t-il avec envie? — Que lui donne M'T° Giu- 


seppe ? — 2. Son dur travail terminé, il est très fatigué : cependant une pensée le 
réconforte : laquelle ? 


Mots expliqués. — avide: qui désire avec beaucoup d'ardeur. — maïfrones : fortes 
femmes. — évasif: imprécis; il ne dit ni oui ni non. — pronostics : il essaie de 
prévoir son salaire. 


3° partie. — Luigi lave des piles d’assiettes. II espère être bien payé mais est 
profondément déçu. — 1. Luigi fait la vaisselle : est-ce difficile ? — Mme Guiseppe 
est-elle aimable et bonne ? — Paie-t-elle l'enfant selon le travail qu'il a fait ? 


Mots expliqués. — dégourdi : habile et rapide. — aigrement : avec un peu de CO- 
lère dans la voix. — injustice : ses efforts ne sont pas récompensés. — chavirée : 
tournée, il marche un peu de travers. — déception : Luigi espérait être bien payé 


et se rend compte que Mme Guiseppe a profité de son jeune âge. 


Exercice. — Reconstitution d'un texte: «Il balaie, se baisse, ramasse. le contenu de 
son seau ». 
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19 / Magasins et marchés 


55. Comment naît un supermarché 


Dans la savane, au village de Gogo, la famine règne après un prin- 
remps sans la pluie. Les villages voisins ne veulent rien donner car les 
habitants de Gogo ne peuvent rien échanger puisqu'ils ne possèdent 
rien. 


1. La vie à Gogo devint rapidement intenable, si bien que les 
bêtes de la savane elles-mêmes en vinrent à s'inquiéter. 

Ce n’est pas drôle d’être un chacal ou une hyène aux abords 
d’un village si pauvre qu’on n’y trouve jamais la moindre charo- 
one, ni le moindre détritus. JI1 y avait un vieux lion qui vivait là 
- et qui aurait bien dévoré un Gogo de temps en temps, histoire de 
se mettre quelque chose sous la dent, mais ils étaient si maigres 
qu’il craignait de se briser la mâchoire sur leurs os saillants. 

Les bêtes, qui sont souvent moins bêtes que les hommes, tin- 
rent donc conseil pour aviser aux moyens de tirer Gogo de sa mi- 
sère. jé 

— Il y va de nos vies, mes frères, dit l’hyène. Si les chasses 
continuent ainsi, je vois venir le moment où jen serai réduite à 
brouter l’herbe de la prairie...s’il en reste. 
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— Et moi, à manger les cailloux de la plaine, dit le chacal. 

— Quant à moi, dit le lion, quelque regret que j’en aurai, Je 
me verrai forcé de vous dévorer les uns et les autres si je veux 
me mettre quelque chose sous la dent, et j'avoue que je préfère- 
rais une gazelle bien grasse. 

— Et pensez à moi! cria le vautour qui écoutait la conversa- 
tion du haut des airs. Ma vue est perçante, mais si loin qu'elle 
porte, je ne vois rien que de la terre sèche, des termitières et du 
bois mort. 


2. Le conseil dura toute la nuit. À l’aube, d’un commun ac- 
cord, il fut décidé qu’on irait demander conseil à un sage vieux 
singe qui vivait à quelque distance dans un immense fromager. Il 
écouta ses visiteurs et leur dit : 

— Moi, je suis malin et je me débrouille toujours, mais Je 
comprends votre problème. Voyons un peu. Vous me dites qu'il y 
a de grands espaces vides autour de Gogo ? 

— La savane est plate et nue à perte de vue, dit le chacal. 
Une souris n’arriverait pas à s’y cacher. 

—— Excellent, excellent ! Eh bien voilà une ressource inespérée, 
mes amis. De nos jours, l’espace vaut de l’argent. C’est un pla- 
cement commercial de tout premier ordre. Ce qu'il faut à Gogo, 
c’est un supermarché. 

3. — Un supermarché ? Qu'est-ce que c’est ? 

— C’est un marché plus grand que tous les autres marchés. 

— Mais il n’y a rien à Gogo. Qu’y vendra-t-on ? 

— On y vendra de l’espace pour y vendre ce que chacun ap- 
portera. Le tout est d’organiser une promotion immobilière efficace 
et une bonne campagne de publicité. Laissez-moi aller parler au 
chef Moussa et je lui expliquerai ce qu’il faut faire. 

Les explications furent longues car Moussa avait la tête dure et 
il ne voulait pas avoir l’air de se laisser donner des leçons par un 
singe. Finalement, il se laissa convaincre. 


{à suivre) 
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L'ensemble. — Pourquoi les animaux de la savane sont-ils effrayés ? — 1. Que re- 
doute l'hyène ? et le lion? — 2. Pourquoi vont-ils consulter le singe? — 
3. Qu'imagine ce dernier ? 


1° partie. — Chaque animal explique ses craintes devant la famine. — 1. Pourquoi 
se réunissent-ils ? — 2. Quel est le plus grave danger qui les menace? — 
3. Trouvent-ils une solution ? 


Mots expliqués. — détritus : résidus inutilisables de nourriture. — aviser : réfléchir 
à ce que l'on doit faire. — termitières: monticules construits par les termites, 
parfois hauts de plusieurs mètres. 


2° partie. — Accueil encourageant du sage vieux singe. — 1. Craint-il la famine ? — 
2. Quelle question pose-t-il d'abord ? — 3. Que décide-t-il alors ? 


Mots expliqués. — sage : qui a beaucoup d'expérience. — votre problème : la 
grave question que vous vous posez et ne pouvez résoudre. — ressource : Ce qui 
vous tirera d'embarras. — placement : mise d'argent qui rapporte un intérêt. 


3° partie. — Le singe explique le mécanisme du supermarché. — 1. Que vendront 


les habitants de Gogo et à qui? — 2. Que feront les habitants des villages voi- 
sins ? 


Mots expliqués. — promotion immobilière : organisation qui vend des terrains à 
ceux qui en ont besoin. — La campagne de publicité doit faire connaître le futur 
supermarché et en montrer les avantages. 


= 


Exercices. — 1. Connaissez-vous des supermarchés installés sur de grands espaces 
vides ? 2. Reconstitution de texte: «Quant à moi, dit le lion. gazelle bien 
grasse ». 





56. Comment naît un supermarché (suite) 


1. Dès le lendemain, tous les hommes valides se mirent au tra- 
vail et l’on construisit près du village, à l’embranchement de deux 
pistes, un immense hangar couvert de palmes sèches. 

Des émissaires repartirent pour les villages voisins. Mais cette 
fois ils tenaient un langage tout différent. 

—— Profitez de l’occasion, disaient-ils. Il y a encore quelques 
emplacements libres au supermarché de Gogo. C’est une chance 
pour vous. Ne la laissez pas échapper. À Gogo, vous pourrez 
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écouler tous vos produits et vous procurer ceux qui vous man- 
quent. 

Aux gens de Mafouto ils dirent : 

— Portez vos ignames à Gogo et vous y trouverez du mil. 

Aux gens de Kouliko ils dirent : 

— Conduisez vos bœufs à Gogo et l’on vous y donnera du 
poisson. 

Ailleurs ils promettaient des bananes pour des patates douces, 
du sel pour des ignames, et tout ce qu'on voudra pour n'importe 
quoi. 


2. En même temps, les bêtes de la savane entreprenaient une 
vaste campagne publicitaire. Toutes les nuits elles erraient autour 
des villages. L' hyène ricanait, le chacal glapissait, le lion ru- 
gissait : « Il y a de tout à Gogo ! Il y a de tout à Gogo ! » Et le 
Jour, très haut dans le ciel, le vautour criait d'une voix perçante : 
« [Il y a de tout à Gogo ! Il y a de tout à Gogo ! ». 

Les villageois des environs ne furent pas longs à venir, d’abord 
par curiosité pure. Il amenèrent quelques-uns de leurs produits 
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pour voir et s'aperçurent alors qu'ils pouvaient les échanger. Le 
bruit s’en répandit et tout le monde afflua au supermarché de 
Gogo, sachant qu'il y trouverait toujours preneur pour ce qu'il 
vendait et vendeur pour ce dont il avait besoin. 





3. Le chef Moussa, entouré de ses notables, se tenait à la sor- 
üe du marché et encaissait le droit de location pour l’espace oc- 
cupé : un igname pour dix ignames vendus, un bœuf pour dix 
bœufs vendus et ainsi de suite. 

Très vite ceux qui étaient venus pour se procurer du poisson | 
découvrirent qu'ils avaient aussi besoin de sel et d’ignames. On | 
repartait toujours plus chargé qu'on n'était arrivé. Tous les hom- | 
mes de Gogo ne suffisaient plus au transport des marchandises. Il 
fallut construire des entrepôts. Gogo devint une vraie ville. 

On n'y manquait plus de rien. Les Gogos engraissèrent et, par 
voie de conséquence, les animaux de Ia savane aussi. Désormais 
on ne se moqua plus jamais d'eux. Mais au contraire, on disait 
avec respect : « [Il y a de tout à Gogo » Et vraiment, il y en 


avait à gogo. 
Robert ESCARPIT. Les Contes de la St Glinglin (Magnard édit.) 


L'ensemble. — 1. Comment se prépare le supermarché 7? — Que disent les hommes 
aux villages voisins pour encourager les habitants à venir au supermarché ? — 
2. Quel rôle tiennent les animaux de la savane ? — Comment le supermarché se 
peuple-t-il ? — 3. Que fait le chef Moussa — Quels sont les facilités que donne le 
supermarché ? 


1° partie. — La campagne de publicité est menée activement. — Quelle est la 1° 
chose faite; pourquoi ? — L'emplacement est-il bien choisi ? — 2. Comment les 
habitants de Gogo amènent-ils leurs voisins au supermarché ? 


Mots expliqués. — émissaires : hommes chargés d'une mission. 
Exercices. — Reconstitution d'un texte: « Dès le lendemain, tous les hommes vali- 


des. couvert de palmes sèches. 


2° partie. — Les animaux y collaborent. — De quel argument se servent-ils pour sé- 
duire les paysans ? — Cette publicité est-elle efficace ? 


Mots expliqués. — campagne publicitaire : la publicité est organisée afin de tou- | 
cher tous les villages environnants. — ricanait, glapissait : les animaux parlaient 
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leur langage le plus fort possible. — affluer : vint en grand nombre. — preneur : 
acheteur ou échangiste. 


3° partie — Le supermarché fait la prospérité de Gogo. — 1. Comment le chef 
Moussa enrichit-il son village ? — 2, Comment le commerce augmente-t-il ? — 
Gogo devient un village prospère : pourquoi ? 


Mots expliqués. — notables : personnages importants. — ignames : tubercules qui 
ressemblent un peu à la pomme de terre. — entrepôts : bâtiments où l'on met à 
l'abri les marchandises non vendues. 


Exercices. — Reconstitution d'un texte : « Dès le lendemain, tous les hommes va- 
lides.. couvert de palmes sèches. » 





57. Au marché de la ville 


Pour la première fois, un garçon de dix ans accompagne ses grands-parents 
au marché de la ville. Ils s'y rendent sur une voiture chargée de fruits el de légumes. 
Ils arrivent de très bonne heure. 


]. La rue se rétrécit et nous débouchâmes sur la place 
du marché où déjà quelques voitures se trouvaient alignées. 
Sans bruit, les maraîchers disposaient leurs légumes sur le 
trottoir. 

Notre voiture s'arrêta devant une coutellerie. 

— C'est notre place, dit ma grand-mère. Îu verras, tout 
à l'heure, la belle devanture. Il y a des couteaux à manche 
de corne, grands. plus grands que le bras C'est le magasin 
de monsieur Perrin : il nous achète toujours ; tu auras soin 
de dire : « Bonjour, monsieur Perrin. » 

Elle vit que je grelottais. 

— Ne reste donc pas planté comme ça. Marche. Fais le tour 
de la place. Tu vois, au fond ? C'est l'Hôtel de Ville. Il est 
plus beau que le nôtre, hein ? 

__ Et cela ? demandai-je, le doigt tendu vers un monument, 
au cœur de la place. 

— Mais c'est la fontaine. 

Une fontaine, ce haut jet de pierre qui retombait en statues 2 
J'en fis le tour sans oser m'approcher, découvrant à chaque 
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pas un nouvel ornement : chaînes énormes, lions accroupis, 
conques marines. Je n'y voyais pas d'eau ; mais nous étions 
3 la ville. 

2. Puis tout changea. Le ciel s'était éclairé ; je cherchais 
en vain le soleil ; mais un rayon rajeunit le faîte d'une maison ; 
des volets claquèrent contre les murs ; un rideau de fer se leva. 
Ft déjà quelques femmes, un filet sous le bras, passaient au 
long des étalages, sentaient un fruit, soupesaient une botte de 
DolIreaux. 

— Mange vite un morceau de pain, ça va bientôt ouvrir. 
Les balances, Juste, les balances ! 

Ft comme à l'Hôtel de Ville sonnaient huit heures, un gros 
homme, en uniforme d'un vert bouteille, traversa lentement 
la place, les mains derrière le dos, salué de tous les maraîchers, 
qu'il ne semblait pas voir. Il s’approcha d'une corde qui pendait 
sous un auvent et la cloche du marché tinta. 





3. Une vraie sortie d’école ; des groupes qui se forment 
ou se défont sans cause, des appels, des rires, des discussions. 
Et, par-dessus tout cela, un bruit continu de balances. Je me 
réfugiai derrière ma grand-mère ; elle_ criait, elle riaitt même, 
elle que je ne voyais jamais sourire, et, l'air avenant, tendait 
une poignée de madeleines ou de reines-claudes : 

— Mais goûtez-les, goûtez-les donc, puisque je vous le dis ! 

Servait-elle un chent, elle guettait dans la foule le prochain 





acheteur, l’appelait, lui demandait des nouvelles de sa famille. 
Je m'étais assis sur un panier vide, et comme, un instant, 
elle se tournait vers moi : 
Mais tu connais tout le monde, lui dis-je. 
— Pense donc, répondit-elle avec une sôrte de fierté, depuis 
trente ans que Je viens |! 


Marcel ARLAND. Terre INatale (Gallimard, édit.) 


L'ensemble. — 1. Quel est le monument de la place qui surprend le plus l'enfant ? 
— 2. Comment le signal de l’ouverture du marché est-il donné ? — 3. La grand- 
mère sait-elle bien vendre sa marchandise ? 


re partie. — Les grands-parents s'installent De er une coutellerie. L'enfant 
découvre les monuments de la place. — Que font les maraïîchers ? — 72. 
L'enfant éprouve une certaine crainte devant * fontaine. Pourquoi ? — Comment 
cela se manifeste-t-il ? 


Mots expliqués. — Déboucher, c'est sortir d'un endroit pour arriver dans un lieu 
plus vaste. — Maraîchers :-jardiniers qui cultivent beaucoup de légumes. Les cul- 
tures maraîchères se pratiquent surtout près des grandes villes. — Planté : immobile. 

Le terme est familier. — Au cœur : au centre. — Jet de pierre : le monument, haut 
et étroit, s'élance comme un jet. — Qui retombait : les statues, placées à la base, 
sont faites de la même pierre ; celle-ci semble tombée du jet. — Conques marines : 
longues coquilles recourbées. 


2 partie. — La ville s’éveille, et, à huit heures, le marché commence. — |. 
Pourquoi l'enfant ne voit-il pas le soleil ? — 2. La vie renaît Comment cela se 
traduit-il ? 


Mots expliqués. — Rajeunit : donne de l'éclat et, semble-t-il, de la jeunesse. — 


Faîte : partie la plus élevée d’une maison. — A quoi sert le rideau de ‘fer ? — Sou- 
pesaienf : levaient avec la main pour se rendre compié du poids. — Ouvrir : ici, 
‘commencer. — Auvent : petit toit au-dessus d’une porte pour la préserver de la 


pluie. — Tinta : sonna lentement. 


3° pariic. — La grand-mère est une très bonne commerçuante. — |. Le marché 


est animé. Quels sont les bruits que l’on entend ? — 2. Quelles sont, dans les deux 

premières phrases, les propositions qui n'ont pas de verbe ? — Quel effet cela pro- 

duit-il ? — 3. Comment la grand-mère s’y prend-elle pour attirer . les clients ? 

Mots expliqués. — L'air avenant : aimable, gracieux. — Madeleine : ici, espèce de 

pêche. — Reine-Claude- : espèce de prune. — Gueliait : surveillait avec beaucoup 
. d'attention. | 


ices. — |. Reproduction de texte : le début de la 3€ partie, jusqu'à : « puisque 
je vous le dis! » 


2. Racontez une scène que vous avez observée au marché ou à la foire. 
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58. Le marché 





Sur la petite place, au lever de l'aurore, 
Le marché rit joyeux, bruyant, multicolore, 
Pêle-mêle étalant sur ses tréteaux boiteux 


Ses fromages, ses fruits, son miel, ses paniers d'œufs, 


Et, sur là dalle où coule une eau toujours nouvelle, 


Ses poissons d'argent clair, qu'une âpre odeur révèle. 


Mylène, sa petite Alidé par la main, 

Dans la foule se fraie avec peine un chemin, 
S'attarde à chaque étal, va, vient, revient, s'arrête, 
Aux appels trop pressants parfois tourne la tête, 
Soupèse quelque fruit, marchande les primeurs, 

Ou s'éloigne au milieu d'insolentes clameurs. 
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L'enfant la suit, heureuse : elle adore Ja foule, 

Les cris, les grognements, le vent frais, l'eau qui coule, 
L'auberge au seuil bruyant, les petits ânes gris, 

Et le pavé jonché partout de verts débris. 

Mylène a fait son choix de fruits et de légumes : 
Elle ajoute un canard vivant aux belles plumes ! 
Alidé bat des mains, quand, pour la contenter, 

La mère donne enfin son panier à porter. 

La charge fait plier son bras, mais, déjà fière, 
L'enfant part sans rien dire et se cambre en arrière, 
Pendant que le canard, discordant prisonnier, 

Crie et passe un bec jaune aux treilles du panier. 


Albert SAMAIN. Aux Flancs du Vase (Mercure de France, édit.) 


Le poète fait de ce marché-un tableau précis, coloré et d'une vie intense. 


“ 


Les vers 1 à 6 contiennent une description pittoresque et vivante du marché. 


— Que nous fait connaître le 1°" vers ? — Dans le 2° vers, bien détacher le verbe 
et les adjectifs qui caractérisent le marché. — Quelles expressions poétiques relevez- 
vous dans les vers 5 et 6 ? — Prononcer : petite, pêle-mèle, fromages. 

Multicolore : aux couleurs vives et variées. — Péle-mêle : en désordre. — Dalle : 
pierre large et plate. — Apre : pénétrante et désagréable. 


Vers 7 à 18. — Mylène fait ses provisions, accompagnée de sa fille Alidé. 


— Que nous montre le poète, du vers 6 au vers 12 ? — Du vers 13 au vers 16 ©? 
— Dans les vers 17 et 18 ? — Ménager plusieurs arrêts à l'intérieur du 8° vers, 
afin de traduire la difficulté avec laquelle Mylène circule. — Les vers 14 et 15 con- 
tiennent des détails gracieux ou pittoresques que la diction mettra en valeur. — Au 
16° vers, observer une assez longue pause après le mot « pavé ». — Prononcer : 
Mylène, foule, tourne, soupèse, quelque, marchande, insolentes, adore, grognements. 
ânes, belles. — Lier discrètement le mot « fruits » avec le mot « et ». 

Mylène, Alidé : noms grecs. — Se fraie (verbe se frayer) : s'ouvre. — Etal : table 
sur laquelle le vendeur expose sa marchandise. — Primeurs : légumes ou fruits qui 
sont obtenus avant l'époque ordinaire. — /nsolentes clameurs : cris injurieux des 
marchands, mécontents parce que Mylène ne leur a rien acheté. — Jonché : cou- 
vert entièrement de débris éparpillés. 





Vers 19 à 24. — Au retour, Alidé porte le lourd panier. — Mettre l'accent sur 
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l'expression « déjà fière » à la fin du vers 21. — Détacher les mots du dernier 
vers ; marquer un arrêt après « crie ». — Prononcer : mère, charge, treilles. 
Se cambre : se redresse, en creusant les reins et en portant les épaules en arrière. 
— Discordant : dont les cris ne sont pas harmonieux. — Aux treilles : à travers le 
treillis. 


20 / Fêtes et spectacles 


59. Préparatifs de fête 


1. Le vendredi, le bal arrivait : des charrettes amenaient du 
bourg voisin les poutres, les planches et les toiles vertes néces- 
saires à son montage. 

Des tonneaux debout, une vingtaine de bonnes poutres posées 
là-dessus, puis, allant d’un bord à l’autre, un plancher cloué 
sur les poutres, et le bal était fait. Par là-dessus, une toile 
verte, soutenue par un mât vertical Dans le fond, une estrade 
pour les musiciens. 

Jusqu'au dimanche, le bal appartenait aux enfants, qui s'en 
emparalient avec hardiesse. Deux ou trois d’entre nous, assis 
sur l’estrade, embouchant des trompettes et des pistons imagi- 
naires, gonflant et dégonflant leurs joues, faisaient la musique. 
Les autres dansaient, martelaient gaïment de leurs gros sabots 
de bois le plancher sonore. 

De temps en temps, l’un de nous criait : « La monnaie, 
s’il vous plait !. » Alors tout le monde s’arrêtait de sauter et 
chaque danseur payait sa danse avec de petit cailloux, pendant 
que les musiciens, gravement, faisaient semblant de boire au 
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goulot d'un bouteille, le coude levé, la tête en arrière, avec 
des soupirs d'aise. 


2. Le samedi, dans toutes les maisons, on cuisait les 
gâteaux. La bonne odeur qui flottait par les rues ! 

C'était mon père qui pétrissait la pâte dans une grande ter- 
rine brune. À un certain moment, il pouvait la soulever toute 
hors de la terrine. Maman étendait la pâte sur les « platines » 
pour qu'elle lève, et nous pouvions alors lécher la terrine vide. 

Je crois n’avoir jamais mangé, depuis, quelque chose d'aussi 
délectable que ces simples galettes au beurre, savourées toutes 
brûlantes devant la bouche du four. Quand on avait mis beau- 
coup de pâte, elles étaient si hautes qu'il fallait ouvrir 
une bouche démesurée pour y mordre. 


3. Que de travail, le matin de la fête ! il fallait s'habiller 
avec des vêtements neufs, aller à la gare chercher les invités, 
guetter le facteur pour lui donner son gâteau, mettre la table 
des grands jours. | 

Le repas de la fête avait chaque année un menu presque 
immuable, le même dans la plupart des maisons. Pour 
commencer, une brûlante assiettée de «soupe de bœuf», puis, 
quelques hors-d'œuvre : salade d'œufs durs et carottes, radis 
noirs. On mangeait le bœuf avec des betteraves rouges, des cor- 
nichons, des chanterelles au vinaigre. Alors apparaissait le beau 
jambon rouge, tout entier sur son plat, accompagné de la 
choucroute et des pommes de terre fumantes. Ensuite venait 
le poulet rôti, escorté d'une belle salade verte. 


4, Ft régulièrement, c'était au moment où l'on apportait 
sur la table les œufs à la neige, le premier gâteau, la crème 
fouettée que retentissait comme une fanfare la musique des 
chevaux de bois !…. 

Tirés dehors par l'appel de la fête, retenus dedans par la 
gourmandise, nous ne savions quel bonheur sacrifier. Maman 
avait pitié ; elle nous servait les premiers, en s'excusant, et nous 
partions, courant, notre gâteau à la main, quelques pièces dans 
la poche et le chapeau de travers. 


Marie MARCILLAT. À l’Ecuelle au Chat (L’Amitié par le Livre, édit.) 
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L'ensemble. — L'auteur évoque les plaisirs de son enfance, à l’époque de la fête du 
village. — 1. Où s'amusent les enfants, dès le vendredi ? — 2. Qu'est-ce qui se 
passe le samedi ? — 3. Quels plaisirs procure le dimanche ? 


ire partie. — Le bal se monte le vendredi. Les enfants s'y amusent pendant deux 
jours. — Le bal est-il monté solidement ? — Expliquez. 


Mots expliqués. — Estfrade : plancher élevé. Pourquoi les musiciens sont-ils installés 
sur une estrade ? — Marieler : ici, frapper comme avec un marteau. — Sonore 
qui renvoie bien le son. 


2 partie. — Le samedi, on cuit les gäteaux. — |. Pourquoi est-ce le père qui 
pétrit la pâte ? — 2. Que fait ensuite la mère ? — 3. Quel détail amusant. relevez- 
vous à la fin de cette partie ? 


Mots expliqués. — Floïtait : était répandue. — Plaiine : plaque sur laquelle on 
étend la pâte avant de la mettre au four. — Délectable : dont on se régale. Syno- 
nymes : délicieux, exquis. — Galettes : gâteaux ronds et plats. — Savourées : qgoû- 
tées lentement, avec attention et plaisir. — Démesurée : ici, très largement ouverte. 


3 partie. — Le dimanche matin, on va chercher les invités; puis on se met à 
table. — Comparez le menu (3€ et 4 parties) avec celui de la lecture n° 27. 


Mots expliqués. — Meitre la table des grands jours : les jours de fête, on met un 
couvert plus beau et plus complet que d'habitude. — Immuable : qui ne change pas. 
— Escorié : accompagné pour lui faire honneur. 


4 partie. — Enfin, au moment du dessert, les enfants courent à la fête. — 1. 
Pourquoi les enfants sont-ils bien embarrassés quand ils entendent la musique des 
chevaux de bois ? — 2. Que fait alors la maman ? — Pourquoi s’excuse-t-elle ? 
— 3. Quels détails révèlent la hâte extrême des enfants à se rendre à la fête ? 


Mots expliqués. — Refentissait : produisait un son éclatant. — Une fanfare est un 
air exécuté par des instruments de cuivre. — Sacrifier : abandonner ; renoncer à. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : le 2° paragraphe de la 3€ partie. 


2. Votre maman fait un gûâteau….. Vous l'aidez un peu... Le gâteau est parfaitement 
réussi. Racontez. 





60. Tartarin et le lion de la ménagerie 


La chasse est la passion des habitants de Tarascon. Le plus célèbre de ces 
chasseurs est Tartarin. 


[. C'était un soir chez l'armurier Costecalde. Tartarin de 
Tarascon était en train de démontrer à quelques amateurs le 
maniement du fusil à aiguille, alors dans toute sa nouveauté. 

Soudain la porte s'ouvre, et un chasseur de casquettes se 
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précipite effaré dans la boutique en criant : « Un hon !... un 
lion !. » Stupeur générale, effroi, tumulte, bousculade. On 
entoure le chasseur, on l’interroge, on le presse, et voici ce 
qu'on apprend : la ménagerie Mitaine, revenant de la foire de 
Beaucaire, avait consenti à faire une halte de quelques jours à 
Tarascon et venait de s'installer sur la place du château, avec 
un tas de boas, de phoques, de crocodiles et un magnifique 


lon de l'Atlas. 


2. Un lion de l'Atlas à Tarascon ! Jamais de mémoire 
d'homme, pareille chose ne s'était vue. L'émotion était si grande, 
si imprévue que personne ne trouvait un mot à dire... Pas même 
Tartarin. 

Pâle et frémissant, le fusil à aiguille encore entre les mains, 
il songeait debout devant le comptoir. Un lion de l'Atlas, 
là, tout près, à deux pas ! Un lion ! c'est-à-dire la bête 
héroïque et féroce par excellence, le roi des fauves, le cibler 
de ses rêves. C'était plus que le grand Tartarin n'en pouvait sup- 
porter. Tout à coup, un paquet de sang lui monta au visage. Ses 
veux flambèrent. D'un geste convulsif, il jeta le fusil à aiguille 
sur son épaule, et, se tournant vers le brave commandant 
Bravida, ancien capitaine d’habillement, il lui dit d'une voix 
de tonnerre : «© Allons voir ça, commandant |! » 

— « Hé! bé 1. hé ! bé !.… Et mon fusil !.… mon fusil à 
aiguille que vous emportez !... » hasarda timidement le prudent 
Costecalde : mais Tartarin avait tourné la rue, et, derrière lui, 
tous les chasseurs de casquettes emboîtant fièrement le pas. 


3. Quand ils arrivèrent à la ménagerie, il y avait déjà 
beaucoup de monde. Tarascon, race héroïque, mais trop 
longtemps privée de spectacles à sensations, s'était rué sur la 
baraque Mitaine et l'avait prise d'assaut. 

L'entrée de Tartarin, le fusil sur l’épaule, jeta un froid. Tous 
ces braves Tarasconnais, qui se promenaient bien tranquillement 
devant les cages, sans armes, sans méfiance, sans même aucune 
idée de danger, eurent un mouvement de terreur assez naturel 
en voyant leur grand Tartarin entrer dans la bara que avec son 
formidable engin de guerre. Il y avait donc quelque chose à 
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craindre, puisque lui, ce héros... En un din d'œil, tout le devant 
des cages se trouva dégarni. Les enfants criaient de peur, les 


dames regardaient la porte. Le pharmacien s esquiva en disant 
qu'il allait chercher son fusil... 


(À suivre) 


Hanrempres — |. Qu'apprend Tartarin, un soir qu'il se trouve chez l’armurier ? — 


. Que fait-il alors ? — 3. Quel effet produit son entrée dans la ménagerie ? — Le 
Fa constitue-t-il vraiment un danger ? — Pour quelle raison ? 


Ire partie. — Tartarin apprend l’arrivée d’une ménagerie qui possède un lion. 


— |. Qu'annonce un chasseur ? — 2. Quel effet produit cette nouvelle ? — Pour- 
quoi ? 
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Mots expliqués. — Que vend un armurier ? — Le maniement : la façon de s'en 
servir. — Le fusil à aiguille était en usage à l’époque de 1870. — Un chasseur de 
casqueites : un des chasseurs de Tarascon. Ayant tué tout le gibier, ils s’en vont 
chaque dimanche dans la campagne et tirent sur leurs casqueïftes qu'ils jettent en 
l'air. — Effaré : profondément troublé. — Siupeur : grand étonnement ef vive émo- 
tion. — Effroi : grande frayeur. — On le presse : on insiste pour qu’il réponde. 
— L'Atlas est une région montagneuse de l'Afrique du Nord. 


2 partie. — Enfin, Tartarin va pouvoir se mesurer à un gibier digne de lui. 
Il part, le fusil sur l'épaule. — |. Que représente pour Tartarin un lion de 
l'Atlas ? — 2. Relevez les expressions qui peignent la violence de l'émotion éprouvée 
par lartarin. 


Mots expliqués. — Les fauves sont des animaux féroces, souveñt de couleur fauve 
(tirant sur le roux). — Flambèrent : brillèrent d’un éclat aussi vif qu’une flamme. 
— Convulsif : brusque et violent. 


3 partie. — L'entrée de Tariarin dans la ménagerie fait naître l'effroi chez 
les spectateurs. — 1. Pourquoi l'entrée de Tartarin leur fait-elle penser qu'il y a 
quelque chose à craindre ? — 2. Comment se manifeste leur frayeur ? 


Mots expliqués. — Les spectacles à sensations provoquent de fortes émotions. — 
Tarascon s'était rué : s'était précipité. — L'avait prise d’assaui : y était rentré avec 
violence, comme s’il avait emporté une position ennemie. — Jeta un froid : produi- 
sit une impression de gêne. — Terreur : effroi. — Dégarni ; vide ; les spectateurs 
se sont tous reculés. — S’esquiv : s’échappa en se faisant remarquer le moins 
possible. 


Exercices. — |. Résumez la re et la 22 parties de la lecture. 


2. La fête de voire village, de voire ville ou de voire quartier. Quand a-t-elle eu 
lieu ? — Quelles étaient les principales aïttractions ? — Quelle est celle qui vous a 
le plus amusé ? 





61. Tartarin et le lion de la ménagerie (suite) 


|. Peu à peu, cependant, l'attitude de Tartarin rassura les 
courages. (Calme, la tête haute, l'intrépide Tarasconnais ft 
lentement le tour de la baraque, passa sans s'arrêter devant la 
baignoire du phoque, regarda d’un œil dédaigneux la longue 
caisse pleine de son où le boa digérait son poulet cru, et vint 
enfin se planter devant la cage du lion... 

Terrible et solennelle entrevue ! Le lion de Tarascon et le 
lion de l'Atlas en face l’un de l’autre. D'un côté, Tartarin, 
debout, le jarret tendu, les deux bras appuyés sur son rifle ; 
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de l’autre, le lion, un lion gigantesque vautré dans la paille, 
l'œil chgnotant, l'air abruti, avec son énorme mufle à perruque 
jaune posé sur les pattes de devant. Tous deux calmes et 
se regardant. 


2. Chose singulière ! soit que le fusil à aiguille lui eût 
donné de l'humeur, soit qu'il eût flairé un ennemi de sa race, 
le lion, qui jusque-là avait regardé les Tarasconnais d’un air 
de souverain mépris en leur bâillant au nez à tous, le lion eut 
tout à coup un mouvement de colère. D'abord 1l renifla, gronda 
sourdement, écarta ses griffes, étira ses pattes ; puis 1] se leva, 
dressa la tête, secoua sa crinière, ouvrit une gueule immense et 
poussa vers TLartarin un formidable rugissement. 
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Un cri de terreur lui répondit. Tarascon, affolé, se précipita 
vers les portes. Tous, femmes, enfants, portefaix, chasseurs de 
casquettes, le brave commandant Bravida lui-même. Seul, 
Tartarin de Tarascon ne bougea pas. Il était là, ferme et 
résolu, devant la cage, des éclairs dans les yeux et cette terrible 
moue que toute la ville connaissait. 

Au bout d'un moment, quand les chasseurs de casquettes, 
un peu rassurés par son attitude et la solidité des barreaux, 
se rapprochèrent de leur chef, ils entendirent qu'il murmurait, 
en regardant le lion : « Ça ou, c'est une chasse |! » 

Ce jour-là, Tartarin de Tarascon n'en dit pas davantage. 


Alphonse DAUDET. Tartarin de Tarascon (Flammarion, édit.) 


Quelque temps après, Tartarin se rend en Algérie pour y chasser le lion. 


L'ensemble. — Nous assistons à la rencontre de Tartarin et du lion. — 1. Quelle 
attitude prend Tartarin devant le lion ? — 2. Court-il un réel danger ? — 3. Quel 
est l’effet du rugissement sur les spectateurs ? — 4, Comment se comporte Tartarin ? 


Ire partie. — Tartarin se plante devant le lion. — 1|. Pourquoi Tartarin marque- 
t-il du dédain pour les autres animaux ? — 2. Comment se comporte le lion dans 
la Ir partie du texte ? 


Mots expliqués. — Intrépide : qui ne craint pas le danger. — Solennelle : d’une 
grandeur exceptionnelle. — Le jarret tendu : une jambe en avant, dans une aïtitude 
de défi. — Rifle : mot employé ici comme synonyme de fusil. — Gigantesque : qui 
dépasse de beaucoup la grandeur ordinaire. Cet adjectif est formé avec le nom 
géant. — Vauiré : étendu de tout son long, dans une afïtitude d'abandon. — L'œil 
clignotant : ici, à peine ouvert. — Abruti : stupide, — Mufle : mot employé ici comme 
synonyme de museau. — Perruque : crinière. 


2€ partie. — Le lion se lève et pousse un formidable rugissement. Les specta- 
teurs s’enfuient. Seul, Tartarin affronte la colère du lion. — |. Qu'est-ce qui 
rassure les chasseurs de casquettes au bout d’un moment ? — 2. Quel désir révêle 
la phrase prononcée par Tartarin ? 


Mots expliqués. — Humeur : ici, mauvaise humeur, colère. — Souverain : qui 
atteint le plus haut degré. — Portefaix : leur métier est de porter les fardeaux. 
— Résolu : décidé ; prêt à affronter le danger. — Moue : grimace faite en allon- 
geant les lèvres, soit par dédain, soit par mécontentement. Que traduit la moue de 
Tartarin ? 


Exercices. — |. Résumez les deux parties de la lecture. 


2. Vous avez assisté à un spectacle de cirque. Parlez du numéro qui vous a le 
plus intéressé. 
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21 / La basse-cour 


62. A la basse-cour 


Roxane, petite orpheline qui a toujours vécu dans les villes, a été recueillie 
sar une tante inconnue, Mme Malepas. Celle-ci, pour la première fois, la conduit 
z la basse-cour, dont la petite fille devra s'occuper. 


I. Ce fut, devant les yeux agrandis de la fillette, tout un 
monde qui parut. Il y avait le chien dans sa niche, les cages 
des lapins, le poulailler. 

— Regarde bien, maintenant ! 

Du panier, sortirent des croûtons de pain, des épiuchures 
de légumes. Blancs, noirs, gris, les lapins, derrière le grillage, 
étaient accourus, se marchant les uns sur les autres : et le 
bout de leur museau qui ne cesse pas de remuer, copiant le 
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battement du cœur, se tendait d'avance vers la pitance 
quotidienne. 

Madame Malepas ouvrit les petites portes l'une après l’autre, 
et distribua. Roxane battit des mains. Elle devinait, à présent. 
Sa tante avait voulu la distraire en lui montrant tout cela. 
Comme c'était aimable ! 


2. Le chien, qui guettait traîtreusement, bondit jusqu'au 
bout de sa chaîne pour se jeter sur la petite étrangère en robe 
de velours rouge qui s’approchait trop, à son gré, de ces lapins 
dont il avait la garde. 

L'écart fait par Roxane la jeta dans les jupons de sa tante, 
qui faillit tomber. 

— Il faudra bien que tu t’habitues, pourtant !… cria celle-ci, 
COUTTOUCÉE. 

Le chien grondait, berger hirsute aux yeux d'or. 

— ]] a voulu me mordre !… protesta Roxane, tremblante. 

— J] fait son métier ! Il ne te connaït pas encore. 
viendra, sois tranquille ! 


3. L'enfant suivit docilement. Madame Malepas entrait dans 
le poulailler. La volaille l’attendait, rassemblée au centre. Elle 
prit le grain à poignées au fond du panier et versa cette pluie 
bienfaisante au beau milieu des plumages pressés. Les canards 
accouraient en retard, caquetant, boitant sur leurs palmes faites 
pour la nage, traînant leurs jabots par terre. Ils distribuèrent, 
pour se faire place, de larges et plats coups de bec dans les 
croupions des poules offusquées, criardes. Le coq, rouge de 
colère, se tenait prêt à intervenir. 

— Oh! que c'est drôle, tante !.… ne put s'empêcher de 
s’exclamer Roxane. 

Elle ne comprenait pas pourquoi Madame Malepas gardait 
cette mine sévère au milieu de tels amusements. 

— Viens ! fit cette dernière, maussade. Nous allons voir 
s'il y a des œufs ! 

Et ce fut le plus charmant de toute la tournée ! 


Lucie DELARUE-MARDRUS. La petite fille comme ça (Ferenczi, édit.) 
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l’ensemble. — Roxane découvre la basse-cour avec étonnement. — |. Que fait d’abord 


la tante ? — Roxane est-elle heureuse de voir les lapins ? — Comment le manifeste- 
t-elle ? — 2. Que fait le chien ? — Quelle émotion éprouve Roxane ? — 3, Où 
Mme Malepas entre-t-elle ensuite ? — Que distribue-t-elle à la volaille ? — Que fait- 


elle pour terminer ? 


ire partie. — Roxane assiste d’abord au repas des lapins. — 1. Pourquoi la fillette 
a-t-elle les yeux agrandis quand elle découvre la basse-cour ? — 2. Qu'est-ce qui 
la frappe le plus dans les lapins ? 


Mots expliqués. — Pitance : nourriture (mot familier). — Quofidienne : de chaque 
jour. — Aimable : gentil. 


2 partie. — Le chien veut se jeter sur la petite fille. Roxane a très peur. — 
Pourquoi le chien ne veut-il pas que Roxane s’approche des lapins ? 


Mots expliqués. — Traïîtreusement : en traître ; d’une façon sournoise. — À son 
gré : à son avis ; selon son désir. — Ecart : action de se jeter de côté. — Cour- 
roucée : très en colère. — Hirsute : aux poils hérissés. 


3 partie. — Le repas de la volaille amuse beaucoup Roxane. — 1. Pourquoi les 
poules attendent-elles Mme Malepas ? — 2. Que font les canards pour avoir une 
place ? 


Mots expliqués. — Docilement : sans faire de difficulté. — Ceïte pluie : image ins- 
pirée par la façon dont le grain tombe. — Pourquoi est-elle bienfaisante ? — Caque- 
tant : bavardant. — Palmes : pattes palmées ; leurs doigts sont réunis par une mem- 
brane. — Jabot : poche où la nourriture s’entasse avant de passer dans l'estomac. 
— Croupion : extrémité du dos, qui porte les plumes de la queue. — Offusquées : 
très vexées. — Criardes : qui crient souvent et d’une manière désagréable. — Maus- 
sade : désagréable : de mauvaise humeur. —- 


Exercices. — |. Résumez la lecture. Vous ne reproduirez pas toutes les paroles des 
personnages, mais seulement les plus importantes. 


2. Au choix. — Vous donnez à manger aux volailles ou aux lapins. Racontez. 
— Reproduction de texte : ÎTe partie, depuis : « Du panier, sortirent... », jusqu'à : 
« pitance quotidienne. » 





63. Les gardeurs d’oies 


Vous connaissez déjà Janot et Jani (lecture n° 4). Ils sont allés, une après- 
midi, garder les oies avec Toine, le fils du fermier. La scène se passe en 
septembre. | 


Ï. Depuis que le chaume est à qui le veut, tous les jours 
on y mène les petites bêtes. Ce sont les jeunes, les « berrous », 
dont le duvet est encore un peu Jaune, un peu vert, mais 
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qui portent déjà la tête et le jabot fièrement, comme leurs 
mères. Elles partent en groupe, du village, le matin à six 
heures, avant la chaleur, pour être rentrées à dix ou à onze ; 
et le soir, à quatre heures, on les y mène de nouveau, jusqu à 
la tombée du Jour. 

C'est un joli métier que de garder les oies. Les bêtes sont 
paisibles et donnent peu de peine. On va derrière elles, par 
le chemin, en cueillant aux buissons la mûre ou la prunelle. 
Puis on longe les vignes. Ah ! que le raisin est bon ! 

Voici le chaume. On peut aller à la débandade. Les oies 
caquètent ; elles sont contentes ; déjà elles gobent la mûre 
bleue, l'herbe tendre. Nous pouvons nous asseoir, elles en ont 
pour un moment. 


2. Nous reconnaissons, au loin, le troupeau de Marie 
Mangette. On lui crie de venir. Mais le soir est trop fait, 
elle n’a plus le temps. Elle ne veut rien entendre. Alors on 
lui fait des « adié », en porte-voix, auxquels elle répond de 
la même manière, et dont l'écho, parvenant aux autres gardeurs, 
derrière les coteaux, leur donne aussi envie de crier. 
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L'envie de crier gagne les oies. Elles arrivent vers nous, 
toutes lourdes et gonflées, incapables d’'avaler une herbe de 
plus. Il leur faut de l’eau. 

Toute proche de nous est une source, que chaque jour elles 
brouillent, que chaque nuit éclaircitt Âutour de sa petite 
cuvette, l'herbe est garnie de duvet ; les berrous y vont aussi 
vite que le leur permet leur jabot plein à éclater. Elles se 
dandinent, trébuchent, arrivent enfin et boivent. 


3. Nous pouvons revenir aux chaumes maintenant. Les 
« auquettes » ne pacageront plus, mais elles se reposeront 
en caquetant, en s'envoyant un regard, une parole, ainsi qu’on 
fait en famille, après une bonne journée. 

Cela durera jusqu'au moment où, derrière les vignes, le 
soleil laissera une longue bande de soie pourpre, tandis que 
le brouillard commencera à tendre ses toiles de la rivière aux 
prés du moulin. 

Cette fois-ci, on rentre ! Toine a donné le signal. 





André MARTIGNON. Jean des Villes chez Jean des Champs (Bourrelier, édit.) 
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L'ensemble. — |. Combien de fois par jour les oies sont-elles menées sur le chaume ? 
— 2. Où vont-elles boire en fin de soirée ? — 3. Que font-elles ensuite ? — Qui 
donne le signal du retour ? 


Ie partie. — Il est agréable de garder les jeunes oïes en septembre. — 1, Où 
les conduit-on ? — 2. Pourquoi y a-t-il une longue interruption au milieu de la jour- 
née ? — 3. Quels fruits cueille--on aux buissons ? — et le long des vignes ? 


Mots expliqués. — Chaume : ici, champ moissonné. — Berrous : oisons (terme 
gascon). — Fièrement : très droits, comme les personnes fières qui redressent le cou 
et la tête. —.Paisibles : calmes, tranquilles. — Prunelle : petite prune sauvage. 
— À la débandade : en désordre, au hasard. — Gobent : avalent sans mâcher. 


2 partie. — En fin de soirée, les gardeurs s’interpellent. Puis les oies vont 
boire à Ia source. — Î. Pourquoi Marie Mangette ne vient-elle pas ? — 2. Où 
les oies trouvent-elles de l’eau ? | 


Mots expliqués. — Trop fait : trop proche de sa fin. — Elle ne veuf rien enten- 
dre : elle repousse notre invitation. — Un porte-voix est un instrument en forme de 
trompette qui permet de se faire entendre de loin. En porte-voix : en plaçant 
ses mains de façon à imiter un porte-voix, — L'écho répète les sons et les paroles. 
— Brouillent : troublent en agitant son eau. — Se dandinent : marchent en se ba- 
lançant. — Trébucher : c'est faire un faux-pas et perdre l'équilibre. 
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3 partie. — Les oies reviennent aux chaumes, puis on rentre au village. — |. 
Pendant qu'elles se reposent, les oies se comportent comme des personnes. Quels 


sont les détails qui le montrent ? — 2. L'automne est tout proche. À quoi le voit- 
on ? 

Mots expliqués. — Auqueïtes : synonyme de berrous. — Pacager : païtre dans un 
pacage (pâture). — Tendre ses ioiles : image justifiée par l'épaisseur et la couleur 


du brouillard : on croirait voir des linges blancs étendus. 


Exercice. — Reproduction de texte : le 2€ et le 3° paragraphes de la 17€ partie. 





64. Le voyage du canard 


1. À plat ventre dans le pré, Delphine et Marinette 
étudiaient leur géographie dans le même dhvre, et 11 y avait 
un canard qui allongeait le cou entre leurs deux têtes pour 
regarder les cartes et_ les images. 

C'était un joli canard. Il avait la tête et le col bleus, le 
jabot couleur de rouille et les ailes rayées bleu et blanc. Comme 
il ne savait pas lire, les petites lui expliquaient les images et 
lui parlaient des pays dont le nom était marqué sur les cartes. 

— Voilà la Chine, dit Marinette. C'est un pays où tout 
le monde a la tête jaune et les yeux bridés. 

— [Les canards aussi ? demanda le canard. 

—— Bien sûr. Le livre n’en parle pas, mais ça va de soi. 

— Ah ! la géographie est quand même une belle chose... 
mais ce qui doit être plus beau encore, c'est de voyager. Moi, 
je me sens une envie de voyager, si vous saviez... 


2. Dans ce moment-là, les parents arrivèrent sur le pré. 
Ils s’avisèrent de la présence du canard. 

— Voilà un canard qui se porte joliment bien, dirent-ils. 
On voit qu'il n'a pas jeûné. Vraiment, il fait plaisir à regarder. 
Ca fait penser que l'oncle Alfred vient déjeuner dimanche... 

Là-dessus, les parents quittèrent le pré en se parlant à 
l'oreille. Le canard ne comprenait pas bien le sens des paroles 
qu’il venait d'entendre, mais il se sentait mal à l'aise. Mari- 
nette le prit sur ses genoux et lu dit 
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Canard, tu parlais tout à l'heure d'aller en voyage. A 
ta spl je partirais dès demain matin. 

— Demain matin ! mais voyons... voyons... 

Le canard était tout agité à l'idée d'un départ aussi prompt. 
Il soulevait ses ailes, sautait sur le tablier de Marinette et ne 
savait plus où donner de la tête. 

— Mais oui, dit encore Delphine, pourquoi tarder à partir ? 


3. Décidé au voyage, le canard passa le reste de la Journée 
en compagnie des deux petites à apprendre la géographie à 
fond. Les fleuves, les rivières, les villes, les océans, les 
montagnes, les routes, les chemins de fer, 1l sut tout par cœur. 
En allant se coucher, il avait très nl à la tête. 


Heureusement, à partir de minuit, il eut un bon sommeil 
tranquille et la première heure du jour le trouva dispos. 
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Toutes les bêtes de la ferme étaient dans la cour pour 
assister à son départ. 

_— Adieu, canard, et ne sois pas trop longtemps, disaient 
la poule, le cochon, le cheval, la vache, le mouton. 

__ Adieu, et ne nous oublie pas, disaient le bœuf, lé chat, 
le veau, le dindon. 

— Bon voyage, disaient toutes les bêtes. 

Et il y en avait plus d'une qu pleurait.… 

Le canard partit d’un bon pas sans se retourner, et, comme 
la terre est ronde, il sé retrouva au bout de trois mois à son 
point de départ. 

Marcel AYMÉ. Les Contes du Chat Perché (Gallimard, édit.) 


L'ensemble. — 1. De quels personnages est-il question dans la Ir partie? — De 
quel pays les petites filles parlent-elles spécialement au canard ? — 2. Que remar- 
quent les parents quand ils voient le canard ? — Que lui conseille alors Marinette ? 
— 3. Que fait le canard avant de partir ? — Qui assiste à son départ ? 


Vous lirez ce conte plein d'esprit sur un ton familier et gai. 


ire partie. — Delphine et Marinette expliquent au canard les images ef les 
cartes de leur livre de géographie. — 1. La 1re phrase nous fait connaître les 
personnages et leurs occupations. — Qu'est-ce qui excite la curiosité du canard ? 
— 2. Quel désir manifeste-t-il à la fin de cette partie ? 


M t expliqué. — Ça va de soi : c'est évident. 


2e partie. — Les parents arrivent et parlent du canard. Marinette lui conseille 
de partir dès demain matin. — |. Qui est-ce qui retient l'aïtention des parenis ? 
— 2. Devinez ce qu'ils se disent à l'oreille en quittant le pré. — 3. Pourquoi Île 
canard se sent-il mal à l'aise ? 


Mots expliqués. — S'avisèrent : se rendirent compte. — Jeüner, c'est’ne pas man- 
ger suffisamment. — Agité : excité. La phrase suivante précise comment se mani- 
feste cette agitation. — Prompt : rapide, qui ne tarde pas. — OÙ donner de la tête : 


ici, à quoi se décider. La phrase traduit l’affolement du canard. 


3e partie. — Le canard apprend la. géographie. Le lendemain, toutes les bêtes 

de la ferme assistent à son départ. — |. Relevez les différentes expressions qui 

. marquent la sympathie des bêtes pour le canard. — 2. La fin du conte vous sur- 
prend-elle ? — Pourquoi ? 


Mots expliqués. — A fond : complètement ; dans tous ses détails. — Dispos : prêt 
à affronter les difficultés du voyage. — D'un bon päs : en marchant rapidement. 


Exercice. — Résumez les deux premières parties de la lecture. Il ne sera pas néces- 
saire de faire parler les personnages. 
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22 / Les animaux de la ferme 


65. Une chèvre capricieuse 


Marie-Claire, une petite bergère, garde un troupeau dans une ferme de 
Sologne. 


Î. Au mois de mai, maïître Sylvain ajouta une chèvre à mon 
troupeau. 

Cette chèvre était plus difficile à garder que le troupeau tout 
entier. Elle fut cause que mes moutons entrèrent dans l'avoine 
qui était déjà haute. 

Le fermier s’en aperçut, et il me eronda ; il m'accusait de 
m'endormir dans quelque coin, pendant que le troupeau dévas- 
tait son champ. 

J'étais forcée de passer chaque jour près ‘d’un bois de jeunes 
sapins. En trois bonds la chèvre l’atteignait, et c'était pendant 
que Je la cherchais que mes agneaux mangeaient l’avoine. 

Lra première fois, j attendis longtemps qu ‘elle revint d’elle- 
même. Je faisais ma voix plus douce pour l'appeler. Enfin, 
je me décidai à l'aller chercher. Mais la sapinière était si serrée 
que Je ne savais pas comment faire pour y entrer. Pourtant je 
ne pouvais pas men aller sans voir ce que la chèvre était 
devenue. Je crus reconnaître l'endroit où elle avait disparu, et 
Jy entrai en mettant mes mains devant ma figure pour éviter 
les piquants. Je la vis presque tout de suite à travers mes 
doigts ; elle était tout près. J'avançai la main pour la saisir 
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par une corne, mais elle recula en déplaçant les branches qu 
revinrent me frapper avec force. Je réussis cependant à la saisir, 
et je la ramenai au troupeau. 


2. Comme Je sortais un Jour de la sapinière avec mes 
cheveux tout défaits, je fis un mouvement de la tête qu les 
ramena en avant. Aussitôt la chèvre fit un bond de côté en 
poussant un bêlement de peur. Elle revint sur moi, les cornes 
basses : mais je baissai aussi la tête en secouant mes cheveux 
qui traînaient jusqu'à terre ; alors elle se sauva en faisant des 
cabrioles impossibles à décrire. Chaque fois qu'elle entrait dans 
la sapinière, je me vengeais en lui faisant peur avec mes 
cheveux. | 

Maître Sylvain me surprit un matin où je me lançais sur elle. 
Il fut pris d'un fou rire qui me remplit de confusion. Je 
m'arrêtai aussitôt en tâchant de relever mes cheveux sur ma tête. 

Quand enfin il fut calmé, il m'interrogea doucement. Je lui racontai 
les malices de la chèvre. Alors il la menaça du doigt en riant 
de nouveau. 

On la laissa en liberté autour de la ferme, et elle disparut 
un jour sans qu'on püût jamais savoir ce qu'elle était devenue. 


Marguerite AUDOUX. Marie-Claire (A. Fayard, édit.) 


L'ensemble. — |. Que fait la chèvre quand le troupeau passe près du bois de sapins ? 
— 9. Que se passe-t-il pendant que Marie-Claire va la chercher ? — 3. Quel moyen 
Marie-Claire découvre-t-elle de faire peur à la chèvre ? — 4. Le fermier trouve 
la scène comique. Comment le manifeste-t-il ? 


lre partie. — La chèvre s'enfuit dans la sapinière, et, pendant que la bergère 
va la chercher, les moutons mangent l’avoine. — 1. Pourquoi le fermier gronde- 
t-il Marie-Claire ? — 2. Que se passe-t-il, la première fois, lorsque Marie-Claire 
avance la main pour saisir la chèvre ? 


Mots expliqués. — Dévastait : saccageait ; l'avoine était perdue. — D'elle-même : 
sans que je sois obligée d’aller la chercher. — Sapinière : lieu planté de sapins. 
— Serrée : les arbres étaient très rapprochés les uns des autres. — Les piquanis - 


les aiguilles ; les feuilles du sapin sont étroites, allongées et pointues. 


22 partie. — Marie-Clairé découvre un moyen imprévu de faire peur à la ch<- 
vre. Le fermier s’en amuse beaucoup. — |. Marie-Claire a-t-elle fait exprès Ge 
ramener ses cheveux en avant ? — 2. Quelles sont les différentes manifestations Ge 
la peur chez la chèvre ? — 3. Maïtre Sylvain ne veut pas que Marie-Claire <= 


F 


f 
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des ennuis avec la chèvre. Que fait-il pour l'en débarrasser ? — 4, Qu'arrive-t-il 
finalement 2 


Mots expliqués. — Défaits : en désordre. — Cabrioles : sauts agiles de la chèvre. 


— Fou-rire : rire qu’on ne peut arrêter. — Confusion : gêne, honte. — Les ma- 
lices : les tours qu'elle joue à Marie-Claire. 


Exercices. — |. Résumez la 2€ partie de la lecture. 


2. Vous assistez au retour d’un iroupeau à la ferme. Racontez avec précision. 





66. L'accident de Flicka 


Ken est un petit garcon qui habite en Amérique, dans une grande ferme où 
l’on élève des chevaux. Depuis longtemps, il désire avoir un jeune cheval. Son 
père lui donne Flicka, une pouliche sauvage. Flicka, qui a été conduite dans 
le pré voisin de la maison, a voulu s'échapper en sautant par-dessus les fils de 
fer barbelés. Elle s'est gravement blessée. Maintenant, elle est étendue sur le 
pré, et le sang coule sur sa robe dorée. 


I. Ken était couché dans l'herbe derrière Flicka. Sa petite 
main brune lui caressait le dos. Il se sentait la gorge serrée 
et les lèvres sèches. Il avait les yeux fixés sur Flicka, attentif 
à son souffle lent. 
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Au bout d'un moment, son frère vint s'asseoir près de lu 

— Nous n'avons pas encore exercé les poulains, aujourd'hui, 
dit-il. 

Ken ne répondit rien. 

— Tu sais que nous devons le faire. Papa sera fâché si nous 
ne le faisons pas. 

— Je ne veux pas la laisser, dit Ken, d'une petite voix 
tremblante. 

— Alors, je pourrai faire travailler les tiens, Ken... 

Ken leva vers lui des yeux reconnaissants | 

— Vraiment ? Ce serait gentil de ta part. Merci. 

Et Ken recommença à caresser le cou de sa pouliche. 


2. Quand son frère eut disparu, Ken se mit à genoux et 
examina Flicka des pieds à la tête. Il répara le désordre de sa 
crinière et essaya de lui mettre la tête droite. Puis 1l compta 
ses blessures. La coupure de la jambe de derrière était terrible- 
ment profonde. Il baissa la tête tout contre Flicka et 
murmura LL 

€ Oh ! Flicka ! Guéris-toi, guéris-toi ! Ne sois pas si sauvage, 
Flicka ; sois plus douce, ma Flicka ! ». 

Ken se leva, alla vers le seau, et, remplissant d'eau le creux 
de ses mains, il la versa sur la bouche de Flicka ; elle 
ne bougea pas. Ken se pencha de nouveau contre elle, la main 
sur son cou et soupira…. 


3. Quand, le soir venu, maman eut appelé Ken et l’eut 
emmené par la main, Flicka ne bougeait toujours pas. Dou- 
cement, l'obscurité l'enveloppa.… 

Vers le matin, Flicka reprit conscience avec un profond soupir. 
Elle leva la tête, se tourna sur le ventre et écouta…. Puis, tout 
à coup, d'un terrible effort, elle se mit debout. De l'eau ! 
Elle sentait l'odeur de l'eau ! 

Elle aperçut le seau, s’en approcha et but à longs traits. 

Lorsqu'au matin, Ken arriva, Flicka avait bu toute l'eau, 
mangé un peu d'avoine et elle exposait son flanc au soleil levant. 


D’après Marie O’HARA. Mon amie Flicka (Calmann-Lévy, édit.) 
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L'ensemble. — |. Que redoute Ken ? — Que lui propose son frère ? — 2, Quelle 
est, pour Flicka, la blessure la plus grave ? — 3. Quand Flicka reprend-elle con- 
naissance ? — Qu'est-ce qui montre qu'elle va mieux ? 


ire parfie, — Ken ne veut pas quitter Flicka. — 1. Cherchez les détails qui ré- 
vèlent l'angoisse de Ken. — 2. Comment Ken accueille-t-il la proposition de son 
frère ? 


Mots expliqués. — Exercer : dresser. Grâce au dressage, les chevaux deviennent 
dociles ; ils prennent, quand on veut, le pas, le trot ou le galop. — Pouliche : jeune 
jument. 


22 partie. — Ken examine les blessures de Flicka. — 1. Quelle est, dans celte 
partie, le passage qui vous émeut le plus ? — 2. Pourquoi Ken soupire-t-il ? 


Mots expliqués. — /! répara le désordre de sa crinière : la crinière est l’ensemble 
des crins qui se trouvent sur le cou d’un cheval ou d’un lion. La crinière de Flicka 
est tout emmêlée ; Ken remet les crins en ordre. — Terriblement : extrêmement, 


3€ partie. — Flicka se lève et boit. Elle guérira. — |. Pourquoi la maman em- 
mène-t-elle son petit garçon par la main ? — 2. Quel est le mouvement le plus pé- 
nible pour Flicka ? — 3. Que fait-elle pour que ses blessures guérissent plus vite ? 


Mots expliqués. — L'enveloppa : la couvrit complètement. — Reprit connaissance : 
sortit de son évanouissement. — Terrible : considérable et très douloureux. — À 
longs traits : ici, longuement. — Exposait son flanc : plaçait son côté de façon à bien 
recevoir le soleil. 


Exercices. — |. Résumez chaque partie de la lecture. || ne sera pas nécessaire de 
faire parler les personnages. des 


2. Un animal auquel vous êtes attaché a été malade. Comment vous en êtes-vous 
rendu compte ? Comment a-t-il été soigné ? A“t-il guéri? — Dites, au cours de 
votre récit, les émotions et les sentiments que vous avez éprouvés. 





67. Complainte du petit cheval blanc 


Le petit cheval dans le mauvais temps, qu'il avait donc du 
courage ! C'était un petit cheval blanc, tous derrière et lui 
devant. 


Il n'y avait Jamais de beau temps dans ce pauvre paysage. 
Il n'y avait jamais de printemps, ni derrière, ni devant. 


Mais toujours il était content, menant les gars du village, à 
travers la pluie noire des champs, tous derrière et lui devant. 
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Sa voiture allait poursuivant sa belle petite queue sauvage. 
C'est alors qu'il était content, eux derrière et lui devant. 


Mais un jour, dans le mauvais temps, un jour qu'il était si 
sage, 1l est mort par un éclair blanc, tous derrière et lui devant. 


Il est mort sans voir le beau temps, qu'il avait donc du cou- 
rage ! [l est mort sans voir le printemps, ni derrière, ni devant. 


Paul FORT. Ballades françaises (Flammarion, édit.) 


Une complainte est une chanson populaire sur un sujet frès triste. [| s’agit ici d’un pauvre 
petit cheval blanc, qui a eu une vie bien dure et une fin tragique. 


Strophes [I et 2. — Le petit cheval trottait toujours dans le mauvais temps. — 
La dernière phrase de la 2® strophe signifie que, dans le passé, il n'y avait pas eu 
de beau temps pour lui, et qu’il n’y en aurait pas non plus dans l'avenir. 


Strophes 3 et 4. — Mais il était toujours content. — Il était utile ; quelle expres- 
sion nous l'indique ? — De quoi était-il fier ? 


Strophes 5 et 6. — Il est mort tragiquement, sans voir le beau temps. — Pauvre 


petit cheval, si courageux ! 
On ne prononcera pas l'e muet à la fin des mots suivants : noire (3° strophe), belle, 


petite (4 sirophe). Par contre, on prononcera l’e muet à la fin des moïs : pauvre 
(2 strophe) et derrière (2€ et 6€ strophes). | | 


Dans ce poème en prose, chaque strophe est formée de 4 éléments qui ont 7, 8, 
9 ou 10 syllabes. Souvent, le Ir et le 3€ éléments ont 8 ou 9 syllabes ; le 2€ ei 
le 4 en ont 7. Il en résulte une mesure qui rappelle celle des vers. — La même 
sonorité « an » revient à la fin de chaque strophe et à la fin des Ier et 3€ élé- 
ments. D'autre part, le 2€ élément se termine toujours par le son « age ». Ces 
répétitions engendrent une sorte de monotonie caractéristique de la complainte. 

La diction, lente, régulière et mélancolique, fera ressortir ce rythme et cette har- 
monie. 
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23 / Le printemps 


10 





68. Le printemps 


Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure et de pluie, 
Et s'est vêtu de broderie, 

De soleil luisant, clair et beau. 


Il n'y a bête n1 oiseau 


Qu'en son jargon ne chante ou crie : 


Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure et de pluie. 


Rivière, fontaine et ruisseau 

Portent en livrée jolie 

Gouttes d'argent d’orfèvrerie ; 

Chacun s'habille de nouveau. 

Le temps a laissé son manteau 

De vent, de froidure et de pluie. 


Charles d'ORLÉANS. 
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Cette pièce a été écrite au XV£€ siècle. Elle exprime de façon alerle et poétique les chan- 
gements qui se produisent dans la nature et chez les êires lorsqu'arrive le printemps. On 
la dira avec grâce et gaieté. 


Irc strophe. — La nature se transforme. — Le poète parle du temps comme d’une 
personne. Quels gestes accomplit-il ? — Montrez l'opposition entre les deux premiers 
vers et les deux suivants. Chacune des deux saisons est-elle bien caractérisée ? — 
Au 17 vers, marquer un court arrêt après le moi « temps » ; soutenir et suspendre 
la voix à la fin du vers. Appuyer sur les noms du 2€ vers, afin de bien traduire 
la dureté de l'hiver — Dire les deux vers suivants avec gaieté. 

Laissé : quitté. 


2° strophe. — Les bêtes font éclater leur joie. — Comment se manifeste-t-elle ? 
— Le refrain, qui est repris aux vers 7 et 8, donne la raison de cette joie. — 
— S'arrêter légèrement après le mof « jargon » et après le mot « temps ». — Pro- 
noncer : bêle. 
Qu'en : qui en. — Jargon : langage très incorrect ; ici, langage propre à chaque 
bête. 


3 strophe. — Les eaux ef les hommes changent de costume. — Les eaux étin- 

cellent sous le soleil. Les vers [0 et 11 contiennent un tableau très poétique ; la 
diction en sera claire et gaie. — Le refrain dit à nouveau que l'hiver est bien fini. 
— Prononcer : rivière, portent, livré-e (3 syllabes), gouttes, s'habille. 
Livrée : habit d’une certaine couleur, avec des galons et des boutons spéciaux, que 
portent les domestiques des gens très riches. Ici, par quoi est constituée la livrée ? 
— D'orfèvrerie : les gouttes d'eau scintillent au soleil comme les bijoux des orfèvres. 
— De nouveau : avec des vêtements neufs. 





69. Le printemps à Paris 


La petite fille dont on parle dans cette lecture s'appelle Nativité. Elle a cinq ans. 
Elle habite à Paris, au sixième étage d'une maison située dans la rue de Bourgogne 
(7° arrondissement). 


Î. Paris aussi a son printemps. Ce n'est pas le même que 
celui des prés et des champs. Pourtant les Parisiens en 
éprouvent de grandes Joies, et ils oublient un peu les nappes 
dé brouillard, chargées de la fumée des usines, qui, certains 
jours, ont recouvert la capitale. 

Aux étalages paraissent les couleurs vives des modes de la 
saison, et Nativité a pu voir à la devanture de la modiste, 
rue  Saint-Dominique, des chapeaux fleuris et enrubannés très 
réJouissants. 
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Les arbres du square Sainte-Clotilde et du boulevard Saint- 
Germain participent discrètement à cette éclosion, et les 
jardiniers du Luxembourg et des Tuileries plantent et arrosent 
des parterres multicolores. 


2. Pour Nativité, le balcon de madame Tringle est un 
petit morceau de campagne. Lorsqu'elles seront devenues riches, 
l faudra le regarnir de fleurs. Cette année, madame Tringle 
n'a pu le faire, elle n'avait plus assez d'argent. D'habitude, 
une grande variété de géraniums, de -capucines et de plantes 
vertes s'y bousculent dans des pots placés au hasard. 

En se penchant un peu — à peine, parce que c'est défendu 
__ Nativité regarde de son  perchoir les marronniers du 
boulevard Saint-Germain. Tout fleuris de pyramides roses, 1ls 
ressemblent à des arbres de Noël garnis de leurs bougies. 


3. En bas, sur la chaussée, passent deux voitures des quatre 
saisons. L'une est chargée de légumes bariolés, l'autre de bottes 
de narcisses. de bleuets, et de ces petites églantines que maman 
préfère à toutes les autres fleurs. 

Si Nativité avait des économies, il y en aurait toujours un 
bouquet frais sur la table de chevet, à côté de maman. Heu- 
reusement, la fleuriste d'en bas, qui aime bien Nativité, lui 
donne de temps en temps trois brins de muguet ou une belle 
rose rouge, qu'elle met dans un verre, au chevet de maman, 
devant le portrait de papa. | 


D'après Marianne MONESTIER. La petite fille de nulle part (Bourrelier, édit.) 
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L'ensemble. — |. Quelle est, dans la Ire partie, la phrase qui résume l’ensemble de 
la lecture ? — Que voit-on aux étalages ? — 2. Quels arbres Nativité regarde- 
t-elle de son balcon ? — 3. Quelles fleurs la fleuriste lui donne-t-elle parfois ? 


Irc partie. — A Paris, le printemps se manifeste par les couleurs des étalages, 
par les fleurs des arbres et des parterres. — 1. Quelle est la devanture dont 
parle spécialement Nativité ? — Qu'y voit-elle ? — 2. Quels arbres et quels parterres 
sont cités dans cette partie ? 


Mots expliqués. — Nappes : grandes étendues. — Enrubannés : ornés de rubans. 
— Réjouissanis : agréables, plaisants. — Square : jardin entouré d’une grille qui 
se trouve au milieu d’une place publique. — Participent : prennent part ; discrète- 
ment : leurs couleurs sont moins vives. — Eclosion : action d'éclore, c'est-à-dire, 
ici, de commencer à fleurir. 


2° partie. — Cette année, il «n’y a pas de fleurs sur le balcon de Nativité ; 


mais elle peut voir des marronniers fleuris. — |. Quelles fleurs y a-t-il d’habi- 
tude sur le balcon ? — 2. Pourquoi Nativité ne doit-elle pas se pencher au balcon ? 
— 3. À quoi compare-t-elle les marronniers ? — Pourquoi ? 


Mots expliqués. — Mme Tringle est la personne chez qui habitent Nativité et sa 
maman. — Se bousculent : les plantes sont si nombreuses dans les pots qu'elles 
donnent l'impression de se pousser les unes les autres afin de trouver leur place 
au soleil. — Un perchoir est le support sur lequel peuvent percher les oiseaux. On 
emploie familièrement ce mot pour désigner un lieu d'habitation élevé ; ici, il s’ap- 
plique au balcon, situé bien au-dessus de la rue. — Pyramides : les fleurs de mar- 
ronniers vont en se rétrécissant vers le sommet, comme des pyramides. 


3 partie. — Nativité voit aussi des légumes et des fleurs dans la rue. Et la 
fleuriste lui donne parfois quelques fleurs. — 1. Quelles fleurs y a-t-il dans 
les voitures des quatre saisons, au début du printemps ? — 2. Que fait Nativité 
des fleurs que lui donne la fleuriste ? 


Mots expliqués. — La chaussée est la partie de la rue comprise entre les deux 


trottoirs. — Voitures des quatre saisons : petites voitures des marchands qui, en toute 
saison, vendent des légumes et des fleurs. — Bariolés : de couleurs diverses et mal 
assorties. — Une fable de chevet, ou table de nuit, se place au chevet, c'est-à-dire 


à la tête du lit. 


Exercice. — Relisez la lecture, puis, sans la consulter, dites comment se manifeste le 
printemps pour la petite fille (les étalages, les parterres du Luxembourg et des 
Tuileries, les marronniers du boulevard Saint-Germain, les voitures des quatre sai- 
sons, la fleuriste). 





70. Dans le bois au printemps 


|. Dès la fin de février, quand j'entendais les merles siffler 
et que Je voyais Jjaunir les chatons du noisetier de notre Jardin, 
je ne manquals pas chaque matin de demander :« Grand-père, 
le beau temps est-il revenu, et irons-nous bientôt au bois ? » 
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Mais lui, aspirant l'air humide et regardant la terre trempée 
par le dernier gel, répondait en hochant la tête : « Attendons 
un peu, il fait encore trop mauvais marcher. » 

Enfin un soir, après avoir interrogé le baromètre et regardé 
le couchant, il me criait : «© Il fera beau demain, drôle ; 
lève-toi de bonne heure, nous irons au bois. » 

Le lendemain, à huit heures, j'étais prêt. Le grand-père 
fourrait dans son vaste carnier Lee oh tabac, sa serpette, 
le pain et le jambonneau du déjeuner ; 1l passait sa blouse, 
coiffait sa casquette de cuir et nous partions…. 

A l'entrée de notre bois se dressait une bératte en planches 
où l'on pouvait faire la cuisine au besoin. Un petit parterre 
planté de troènes et de roses paysannes égayait l'accès de la 
maisonnette. C'était là le royaume de grand-père et le mien. 

Le grand-père, tout en fumant, écussonnait des églantiers, 
taillait des pieux, et moi, la bride sur le cou, je prenais ma course 
à travers le taillis, qui me paraissait immense. 


2. Presque toujours seul pendant ces longues et claires 
journées printanières, je liais connaissance avec les arbres et 
les fleurs du bois. Je faisais à chaque visite des découvertes 
qui me transportaient de joie. Tantôt c'était un chaton de 
saule à l'odeur mielleuse, aux étamines de poudre d'or ; tantôt 
une anémone blanche qui fleurait l'amande, ou les premiers 
boutons roses du jJjoli-bois s’épanouissant sur [la tige encore 
neuve de feuilles. 
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Pour moi, tout était surprise et enchantement : le nid d'un 
oiseau ou dune guêpe, la chrysahide d'un papillon, les fils 
d’araignée qui flottent dans l'air. 

Je voulais toucher à tout et goûter de tout. Pareil à un cabri 
sauvage, je broutais à même les jeunes pousses, essayant mes 
dents et mon palais à toutes sortes d'aliments forestiers ! Mûres 
des friches, senelles des haies, baies juteuses et sucrées de la 
bourdaine, tiges de la douce-amère, fraises et framboises des 
bois, alhses, faines et noisettes, j'avais une insatiable curiosité 
sourmande ; et Je l'expiai cruellement une fois où, trompé 
par l'apparence appétissante de la sève de l’euphorbe commune, 
je me brûlai la langue en suçant les tiges laiteuses. 


D'après A. THEURIET. Les Enchantements de la Forêt (Hachette, édit.) | 


L'ensemble. — 1. Que désire vivement l'enfant ? — 2. Qu'attend le grand-père pour 
lui donner satisfaction ? — 3. Qu'est-ce qui égaie l'entrée de la maisonnette ? — 4, 
L'enfant ne se contente pas de regarder les choses : que fait-il encore ? 


Ire partie. — L'enfant est impatient d’aller au bois. Enfin, son grand-père l'y 
conduit. — |. Quels sont les signes qui annoncent le printemps ? — 2, Quelles 
sont les occupations du grand-père quand il est dans le bois ? 


Mots expliqués. — Les chatons sont les fleurs du noisetier, disposées en épis. — 
En hochant la tête : en la remuant à droite et à gauche pour indiquer que le mo- 


ment n'est pas encore venu. — interrogé : consulté, examiné. — Drôle : terme fa- 
milier pour désigner un enfant. — Jambonneau : petit jambon fait avec les pattes de 
devant du porc. — Troènes : arbustes à fleurs blanches. — Roses paysannes : elles 
sont toutes simples, mais très parfumées. — L'accès : l'entrée. — Le royaume : le 
lieu où nous étions les maîtres absolus. — Ecussonner : greffer d’une certaine ma- 
nière. — Pieu : pièce de bois pointue à une extrémité. — La bride sur le cou 

libre d'aller où je voulais. — Taillis : bois où les arbres sont petits, parce qu'on 


les coupe assez souvent. 


2C partie. — L'enfant apprend à connaître la nature forestière. Il est enchanté. 
— |. L'enfant sait observer les fleurs du bois. Que découvre-t-il à propos d'un 
chaton de saule ? — d'une anémone ? — des boutons du joli-bois ? — 2. Il fait 
aussi des découvertes en ce qui concerne les êtres vivants. Quelle phrase traduit 
son impression générale ? — 3. Il goûte de tout. — Une fois, il a une cruelle 
surprise. Précisez. — Mais ne pensez-vous pas qu'il apprend à mieux connaitre les 
choses en les goûtant ? | 


Mots expliqués. — Lier connaissance : faire connaissance. — Mielleuse : sucrée ei 
parfumée comme le miel. — Fleurer, c'est dégager une odeur. — Joli-bois : genre 





178 


d'arbrisseau. — Enchantement : ravissement ; joie profonde. — Chrysalide : enveloppe 


dans laquelle est enfermé un papillon. — Cabri : chevreau. — À même : directe- 
ment. — Friches : terres incultes. — Senelles (ou cenelles) : fruits de l’aubépine. 
— La bourdaine et la douce-amère sont des arbustes. — Alises : fruits rouges de 


l'alisier. — Faines : fruits du hêtre. — Insaiiable : qui ne peut être rassasié. — 
Euphorbe commune : plante à suc laiteux. 


Exercices. — |. Résumez la Ir€ partie de la leciure. 


2. Quels sont, dans votre pays, les arbres qui fleurissent les premiers ? — Quelles 
fleurs apparaissent d'abord, dans les prés, les bois ou les jardins ? 


71. Le sentier fleuri 


Il est un sentier creux dans la vallée étroite, 

Qui ne sait trop s'il marche à gauche ou bien à droite. 
C'est plaisir d'y passer, lorsque Mai sur ses bords, 
Comme un jeune prodigue égrène ses trésors. 
L'’aubépine fleurit ; les frêles pâquerettes, 

Pour fêter le printemps, ont mis leurs collerettes. 


Le à 
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La pâle violette, en son réduit obscur, 
Timide, essaye au jour son doux regard d'azur ; 
Et le gai bouton d'or, lumineuse parcelle, 
10 Pique le gazon vert de sa jaune étincelle. 
Le muguet, tout joyeux, agite ses grelots, 
Et les sureaux sont blancs de bouquets frais éclos ; 
Les fossés ont des fleurs à remplir vingt corbeilles, 
À rendre riche en miel tout un peuple d'abeilles. 
15 Sous la haie embaumée, un mince filet d’eau 
Jase et fait frissonner le verdoyant rideau 
Du cresson. — Ce sentier. tel qu'il est, moi je l'aime. 


Théophile GAUTIER. Poésies (Fasquelle, édit.) 


Dans cefte poésie, Théophile Gautier nous montre qu’au mois de mai, la nature prodigue 
largement ses dons. Il sait aussi distinguer la beauté originale de chaque fleur. La diction 
rendra sensible cette double impression de profusion ei de beauté. 


Vers | à 4. — Ils indiquent les circonstances et donnent l’impression d’ensemble. 
— Dire avec une pointe de malice le 2€ vers, familier. — Le mois de mai est 
personnifié. Qu'est-ce qui le montre ? — Marquer de brefs arrêts après « creux », 
avant et après « à gauche », après « Mai » et « prodigue ». — Prononcer : égrène. 
Un prodigue dépense sans compter ; de même, la nature prodigue ses richesses avec 
générosité. — Egrener, c'est faire sortir les grains. Que peui-on égrener ? — ci, le 
verbe est synonyme de disperser. 


Du vers 5 au début du vers 17, le poète énumère les trésors qu'il découvre. — 
Toute cette partie sera dite lentement, avec grâce ; on marquera l'heureuse surprise 
causée par la découverte de toutes ces beautés. — On s'arrêtera légèrement avani 
et après l'expression « au jour » (82 vers) et après le mot « jase » (16 vers). 
__ Prononcer discrètement l’e muet à la fin des mots suivants : aubépine, frêles. 
pâle, lumineuse, pique, agite, peuple, mince. (Les mots qui suivent commencent par 
une consonne.) Prononcer : vi-o-lette (3 syllabes). 


Frêles : qui donnent l'impression de fragilité. — Une collerette est un petit collet que 
les femmes portent autour du cou ; les corolles des pâquereïtes ressemblent à de 
collerettes. — Réduit obscur : petit endroit où elle se cache. — Essaye : hasarde, 
risque. — Son doux regard d'azur : la corolle de ces violettes esf d'un bleu clair. 
— Une parcelle est une partie d’une chose ; le mot désigne ici une toute petite chose. 
Lumineuse : la corolle du bouton d'or est d’un jaune éclatant. — Pique : parsème 
de petites taches colorées. — Sureau : connaissez-vous cet arbuste aux fleurs odo- 
rantes ? — Le mot bouquet est-il bien choisi ? — Jase : bavarde. 


Fin du vers 17. — Changer de ton; dire cette phrase avec simplicité, mais netteté ; 
marquer un bref arrêt après le mot « moi »., 
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24 / Les oiseaux, les petits animaux 


72. La famille Moineau 


I. La famille Moineau habitait, au cœur de Paris, un 
bâtiment de six étages qui donnait sur une cour. 

Il y avait, à la base du toit, la fenêtre d’une chambre man- 
sardée, pourvue d’un balconnet ; cette fenêtre était condamnée, 
des planches remplaçant les vitres. 

Sur le balconnet, l’on avait abandonné trois pots naguère 
garnis de plantes; l’un était encore à demi rempli de terre ; 
le second, dont le fond était revêtu de ciment, conservait tou- 
jours deux ou trois doigts de pluie ; le troisième, le plus grand, 
était couché sur le flanc entre les deux autres. 

C'est lui dont la famille Moineau avait fait un logis 
confortable, garni de brins d'herbe sèche, de fils de laine ou de 
coton à repriser, de tampons d'ouate projetés dans la cour par 
les tapis secoués aux fenêtres. 

La famille Moineau se composait de Moineau père, de 
Moinette, son épouse, et de leurs deux petits, déjà vigoureux, 
déjà volant avec assurance ; l’un de ces derniers s'appelait 
Piou et l’autre Fiou. Ces noms imitaient le pépiement même des 
oiselets. 
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2: Chaque matin, Moineau et Moinette se tenaient sur le 
bord de la gouttière qui longeait le toit et 1ls observaient la 
cour et ses bâtiments. [our à tour, les fenêtres s’ouvraient et, 
a chacune d'elles, une ménagère venait secouer la nappe du 
petit déjeuner. 

€ Piou ! Fiou ! » appelait Moinette. 

Les deux enfants sortaient du nid, étiraient leurs ailes et 
venaient rejoindre leurs parents. 

Moineau père, le premier, se laissait choir dans la cour en 
vol plané : les autres suivaient. Il s agissait d'aller récolter, sur 
le sol, miettes de pain, débris de biscottes. Il y avait parfois 
un petit croûton que les quatre becs attaquaient ensemble, ou 
un morceau de mie mouillée de lait que Moinette partageait 


\ 


a ses enfants. 


3. Mais les vrais repas étaient fournis par mademoiselle 
Félicité. Mademoiselle Félicité habitait seule un petit logement 
au troisième étage. Elle était la grande amie de la famille 
Moineau et d’une demi-douzaine d'autres moineaux du voisinage. 

Quand elle avait achevé son ménage, à neuf heures, elle 
émiettait une grande quantité de mie de pain sur le rebord 
de sa fenêtre ; elle y ajoutait une poignée de grain de mil. 
de la salade hachée sur une planchette, des groseilles, une prune 
ouverte, un abricot écrasé. 

Moineau père, dès qu'elle ouvrait sa fenêtre, venait se percher 
sur la barre d'appui, bientôt suivi de Moinette ; Piou venait 
ensuite. Fiou ne s’aventurait nulle part avant son frère, plus 
vif et plus audacieux que lui. 

« Bonjour, mes petits, disait mademoiselle Félicité, attendez, 
le déjeuner nest pas prêt. » 

Mais elle était ravie de les voir venir si près d'elle. Moineau 
père, depuis longtemps, venait becqueter le pan qu'elle lui 
tendait entre le pouce et l'index, et Piou n'avait pas tardé à 
imiter son père. 

Repus, les quatre moineaux regagnaient leur domaine. 


Charles VILDRAC. Les Lunettes du Lion, suivi de la Famille Moineau (Bourrelier, édit.) 
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L'ensemble. — |. Où habite la famille Moineau ? — Où s'est-elle installée ? — 2. Où 
trouve-t-elle sa nourriture au début de la journée ? — 3. Qui donne le plus à man- 
ger aux moineaux ? — Trouvez-vous qu'ils ont une vie heureuse ? | 


ire partie. — La famille Moineau habite à Paris, sur un bailconnet. Elle est 
très bien installée. — 1. Les moineaux sont-ils en sécurité sur le balconnet ? — 


Pourquoi ? — 2. Quelle est, pour eux, l'utilité du deuxième pot ? — 3. Comment 
est placé le troisième ? — Avec quoi la famille Moineau a-t-elle garni son logis ? 
Mots expliqués. — Au cœur : dans le centre. — Donnait : ici, avait vue. — La 
base : la partie inférieure. — Une chambre mansardée : la partie supérieure de la 
chambre est rétrécie par l’inclinaison du toit. — Condamnée : ici, qu'on a bouchée 
et qui ne s'ouvre plus. — Naguère : il y a peu de temps. — Projetée : lancée. — 


Pépiement : cri des petits oiseaux ; les sonorités du mot imitent ce cri. 


“ 


2° partie. — Chaque matin, la famille Moineau trouve à manger dans la cour. 


— |. Que font les ménagères ? — 2. Que mangent les moineaux ? 
Mots expliqués. — Efiraient : étendaïent. — Choir : tomber. — En vol plané : les 
ailes étendues, sans Îles remuer. — Croûlon : morceau de croûte de pain. 

3° partie. — C'est Mlle Félicité qui leur fournit de vrais repas. — 1. Mle Féli- 
cité donne aux moineaux une nourriture abondante ef variée. Montrez-le. — 2. 
Dans quel ordre les moineaux viennent-ils se percher sur la barre d'appui ? — 
3. Moineau père est devenu très familier. Que fait-il ? — Qui l'imite ? 
Mots expliqués. — Emieltait : réduisait en miettes. — Mil (ou millet) : plante qui 
donne des graines servant de nourriture aux oiseaux. — Barre d'appui : barre située 
devant la fenêtre et sur laquelle on peut s'appuyer. — Becqueler : donner des coups 
de bec pour saisir la nourriture. — Repus : rassasiés. — Leur domaine : le lieu 


qu'ils sont seuls à habiter ; leur propriété. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : la fin de la 2° partie, depuis : « Moineau 
père... » 


2. Vous observez des hirondelles ou d'autres oiseaux en train de construire leur 
nid. Racontez. 





73. Le vilain petit canard 


Une cane a couvé un gros œuf d'ou est sorti un vilain canard gris. À cause 
de sa laideur, il est battu par les canards et les poules de la basse-cour ; la 
fermière le repousse du pied. Chassé de partout, le pauvre canard prend son vol 
et s'enfuit. Il passe un hiver terrible dans la campagne gelée. 


Î. Enfin, un jour quil était couché dans un marécage entre 


les joncs, le soleil commença à reprendre son éclat et sa chaleur. 
Les alouettes chantaient. Il faisait un printemps délicieux. 
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Alors le caneton put se confier à ses ailes, qui battaient l'air 
avec plus de vigueur qu autrefois, assez fortes maintenant pour 
le 1Tans porter au loin. Et bientôt, 1l se trouva dans un grand 
jardin où les pommiers étaient en pleine floraison, où le sureau 
répandait son parfum en penchant ses longues branches vertes 
jusqu'au fossé. Comme tout était beau, comme tout respirait 
le printemps ! 

Et des profondeurs du bois sortirent trois cygnes blancs 
admirables. 

Ils battaient des ailes et nageaient doucement | sur l’eau. Le 
caneton reconnaissait bien ces beaux oiseaux. « Je veux aller 
les trouver, pensait-il ; ils me tueront, pour ie OSé, mol SI 
vilain, m'approcher d'eux... Mais cela m'est égal ; mieux vaut 
être tué par eux que d'être mordu par les canards, battu par 
les poules, chassé du pied par la fille de basse-cour, et que 
de souffrir les misères de l'hiver. » 


2. Il s'élança dans l'eau et nagea à la rencontre des cygnes. 

Ceux-ci l’aperçurent et se précipitèrent sur lui, les plumes 
soulevées. 

€ Tuez-moi ! » dit le pauvre petit. Et penchant la tête vers 
la surface de l’eau, il attendit la mort. 

Mais que vit-il dans l'eau transparente 2 1l vit sa propre 
image au-dessous de lui ; il n'était plus un oisillon mal fait, 
d'un gris noir, vilain et disgracieux... [l était lui-même un cygne. 

Maintenant il se sentait heureux de toutes ses souffrances 
et de tous ses chagnins ; : maintenant pour la première fois 1l 
goûtait tout son bonheur en voyant la magnificence qui l'entou- 
rait. Et les grands cygnes nageaient autour de lu et le 
caressaient de leur bec. 


3. Des petits enfants vinrent au Jardin et Jetèrent du pain 
et du grain dans l'eau, et le plus jeune d'entre eux s'écria 
« En voilà un nouveau ! » Et ils dansaient sur les bords en 
battant des mains. Îls coururent auprès de leurs parents et 
revinrent jeter encore du pain et ie miettes de gâteau, en 
disant à tous ceux qui passaient : « C'est le nouveau qui est 
le plus beau ! Il est jeune ! Il est magniñque ! » 

Et les vieux cygnes s’inclinèrent devant lu. 
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Alors il se sentit envahi d’émoi et 1l cacha sa tête sous son 
aile. Pourtant il ne ressentait pas d’orgueil ; il pensait seulement 
aux persécutions et aux insultes qui ne lui avaient pas 
été ménagées. Et maintenant :l entendait répéter qu'il était 
le plus beau de ces oiseaux splendides. Même le sureau 
inclinait ses branches devant lui, et le soleil l’enveloppait 
d'une lumière chaude et bienfaisante. 

Alors ses plumes se gonflèrent, son cou svelte se dressa vers 
le ciel, et il s’écria, dans l'élan de son cœur : 4 Comment 
aurais-je pu rêver un tel bonheur, au temps où Je n'étais qu'un 
vilain petit canard 2... » 

ANDERSEN. Contes (Editions G. P.) 


L'ensemble. — 1. En quelle saison se passe le récit ? — Quels oiseaux voit le ca- 
nard, dans le grand jardin ? — 2. Que découvre-t-il en penchant la tête sur l'eau 
transparente ? — 3. Que font les autres cygnes ? — Qu'éprouve le nouveau cygne ? 


lre partie. — Au printemps, le canard se trouve dans un grand jardin où il y 
a des cygnes. — |. Relevez, dans les deux premiers paragraphes, les détails qui 
marquent le retour du printemps. — 2. Citez, à la fin de cette partie, le passage 
où sont énumérées toutes les souffrances endurées par le canard. 


Mots expliqués. — Un marécage est un terrain très humide. — La floraison est 


l'époque où une plante fleurit. — La fille de basse-cour : la servante qui soigne les 
bêtes de la basse-cour. 
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2° partie. — Le canard découvre qu'il est un cygne. — 1. Pourquoi le canard 
croit-il d'abord que les cygnes vont le tuer ? — 2: Que font-ils, en réalité, quand 
ils sont près de lui ? 


Mots expliqués. — Oisillon : petit oiseau. — Disgracieux : qui manque de grâce, 
d'élégance. — Magnificence : splendeur, beauté éclatante. 


3* partie. — Des petits enfants disent qu'il est le cygne le plus beau. Il ne 


ressent pas d’orgueil, mais il est pleinement heureux. — 1. Pourquoi les en- 
fants sont-ils contents ? — Comment le manifestent-ils ? — 2. Que font les vieux 
cygnes ? — Pourquoi ? — 3. La nature elle-même admire sa beauté. Relevez la 


phrase qui le montre. 


Mots expliqués. — Envahi : complètement rempli. — Emoi : émotion. — Orqueil : 
sentiment que l'on éprouve si l’on se croit supérieur aux autres. — Persécutions 
les mauvais traitements qu’on lui a fait subir injustement. — Ménagées : épargnées. 


— Svyelle : élancé. 


Exercices, — |. Résumez la 2° et la 3€ parties de la lecture. Les paroles les plus im- 
portanites seront reproduites entre guillemets. 


2. Vous aussi, vous avez donné à manger à des oiseaux. Racontez la scène avec 
précision. 





74. Le lézard vert 


Ï. Le lézard vert est une bête prudente. D'’habitude 1l habite 
notre Jardin et Je le soupçonne de dormir sous les pierres 
chaudes d'un petit mur écroulé. Je dis qu'il est prudent parce 
que, depuis le soir où Janot avait décidé : « Demain, nous 
capturons le lézard vert », 1l n'avait plus reparu. 

En van nous avions battu les abords de sa demeure : la 
petite broussaille sèche et ensoleillée, le massif de capucines : 
il n'apparaissait point. 

Et hier, soudain, la surprise : il est là. C’est Janot qu l’a 
vu le premier et qui nous a fait signe de lui couper la retraite. 
Qu'il était beau ! Les rayons du soleil glissaient sur son habit 
couleur d’ émeraude et de prairie au printemps. Un vert inou- 
bliable, qui le fait ressembler à un prince en costume de céré- 
monie. 


2. Je crois qu'il dormait, car nous avions avancé sans bruit. 
Mais, depuis, 1l s'était éveillé, et 1l attendait, pour se décider 
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à la fuite, que nous étendions la main. Ses yeux de pierre 
précieuse nous fixaient ; sous la peau fine du ventre, le cœur 
battait à coups pressés. De temps en temps, le bout de 
sa queue, plus brune que le-reste du corps, frissonnait, formait 
un petit crochet, se détendait, puis se bouclait encore. 

Janot attendait le moment propice pour jeter sur lui son béret, 
l'aveugler et le capturer. Il connaissait, pour l'avoir éprouvée, 
la morsure cruelle des petites dents, très fines et très pointues, 
que le lézard vert cache sous sa peau luisante. 


3. Mais non ! Agile et glissant autant qu'une couleuvre, le 
lézard merveilleux a disparu par enchantement ! C'est trop 
fort ! Janot se jette à plat ventre, fouille à droite, à gauche. 
[I] n° y a rien, et l'autre est plus fin que nous. « Si tu n'avais 
pas cherché à l'attraper.…. » ronchonne Jan à Janot. 

Car Jani est d'avis qu'on doit laisser les bêtes en faire à 
leur aise au soleil et dans leurs gîtes. Il aurait pu retenir l'ani- 
mal. Jl ne l’a pas fait. Moi non plus. Nous sommes de la même 
école : celle qui regarde la vie de l'animal sans la lui prendre 
et se satisfait d'observer ses jeux, ses habitudes comme une 
étonnante aventure. 


Andrée MARTIGNON. Jean des Villes chez Jean des Champs (Bourrelier, édit.) 


L'ensemble. — Vous connaissez déjà Jani et Janot (lectures n°° 4 et 63). — 1. Qui 
veut capturer le lézard vert ? — 2. À quoi lui servira son béret ? — 3. Qu'arrive- 
til dans la 3° partie ? — D'après Jani et l’auteur, nous devons observer les bêtes 


sans les priver de leur liberté. Etes-vous de cet avis ? 


ire partie. — Janot découvre le lézard vert. Il est merveilleux. — |. Où dort le 
lézard vert ? — 2. Qu'y a-t-il aux alentours de sa demeure ? — 3. Quels mots et 
expressions emploie l'auteur pour évoquer la couleur du lézard ? 


Mots expliqués. — Soupçonne : ici, le verbe signifie simplement que la chose est 
possible. — Ecroulé : dont toutes les pierres sont tombées. — Battre : ici, explorer. 
— Les abords : les environs immédiats ; les alentours. — Broussaille : arbrisseaux 
épineux. — Lui couper la retraite : se placer derrière lui, afin qu'il ne puisse retour- 
ner dans sa demeure. — Emeraude : pierre précieuse d'une belle couleur verte. 
— noubliable : si beau et si rare qu'on ne peut l'oublier. 
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2° partie. — Le lézard est sur le qui-vive. Janot attend le moment favorable 
pour le capturer. — 1. Par quels signes se manifeste l'inquiétude du lézard ? — 
2. Que craint Janot ? 


Mots expliqués. — Ses yeux de pierre précieuse : ils ont la couleur et l'éclat d'une 


pierre précieuse. — Se détendait : s'allongeait brusquement. — Se bouclait : formait 
une boucle. — Propice : favorable. — Cruelle : très douloureuse. 


32 partie. — Le lézard disparaît sans que Janot s’en aperçoive. Jani et l’auteur 


pensent qu’il faut respecter la liberté des bêtes. — 1. Pouvez-vous terminer la 
phrase de Jani ? — 2. Jani et l’auteur aiment vraiment les bêtes. Comment se com- 
portent-ils ? 


Mots expliqués. — Par enchantement : si vite qu'on ne s’en est pas aperçu. — 


C'est trop fort ! exclamation qui montre l'irritation de Janot. — Fin : rusé, malin. 
— Ronchonne : grogne parce qu'il est mécontent. — En faire à leur aise : faire ce 
qui leur plaît. — Gites : lieux où elles demeurent. — Retenir : ici, arrêter. — Ecole 

ici, ensemble des personnes qui pensent et agissent de la même façon. — Une éton- 


nante aventure : quelque chose d’extraordinaire et d'un prodigieux intérêt. | 


Exercices. — |. Reproduisez de mémoire les deux phrases suivantes, qui contiennent 
le portrait du lézard : « Qu'il était beau!... en costume de cérémonie », et 
« Ses yeux de pierre précieuse... se bouclait encore. » | 


2. Avez-vous fait la chasse aux papillons ? Si oui, racontez. 
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25 / Les jeux (suite) 


75. Les jeux dans le jardin du Luxembourg 


Les deux fils de l’auteur jouent dans le jardin du Luxembourg. G. Duhamel 
parle surtout du plus jeune, Zazou (Jean). 


I. Zazou tombe de sa patinette ; il tombe assez rudement. 
Il se relève aussitôt et regarde avec angoisse s'il y a quelque 
personne secourable à portée de la voix ou du regard. 

Î] n'y a personne. Alors le petit homme prend la décision 
de ne pas pleurer ; c'est plus simple. Il recommence à Jouer. 

Autour de lui grouille, chante et verdoie le jardin du 
Luxembourg. C'est un beau jardin où 1l y a des tas de sable, 
des arbres, des fleurs, une petite mer avec ses navires, des 
balihicoires: des chevaux de bois, des ânes vivants et un 
guignol. 


2. [nstallés sur les chevaux dépeints, attachés d'une grosse 
ceinture de cuir, les petits hommes, pleins d'assurance, ont 
l'air de retrouver une antique habitude.-Zazou est parfaitement 
béat : bouche ouverte, cheveux au vent, 1l se laisse emporter 
par sa monture comme un enfant cosaque dans la steppe. 

Bernard nous cherche de l'œil et se demande si nous 
l’'admirons comme 1l le mérite. 
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Zazou goûte les molles douceurs de la balançoire. Il s'y 
abandonne en chantant. Îl restera là jusqu'au soir ; il restera 
là toute sa vie. Mais non ! Brusquement, il crie : « Assez ! » 


[Il faut qu on le descende et qu 1l sen aille autre part. 


3. Le guignol l'emporte sur les autres réjouissances. Le 
guignol du Luxembourg a quelque réputation, à cause de son 
crocodile, un crocodile plein de fantaisie et d'autorité. 

Le petit homme est assis sur la banquette et regarde... 

Il y a le guignol, sans doute ; il y a, aussi, la foule des 
enfants, et, plus Join, la haie des grandes personnes, des 
badauds ; e' encore ce lambeau de bâche qui palpite au 
moindre souluie, ce coin de ciel où les nuages se poursuivent, 
cette branche chargée de bourgeons dont la carapace étincelle 
et craque. 

Le bonhomme regarde tout. Il ne veut rien perdre. 

Bien entendu, l'attention éparpillée se rassemble toujours 
quand le crocodile dévore le gendarme ou quand, finalement, 
il expire, pendu au gibet. 

— [es crocodiles, “explique le petit homme à son cadet, 
les crocodiles vivent surtout dans Îles jardins des plantes et 
dans les guignols, parce qu'ils y ont bien chaud. 


D’après G. DUHAMEL. Les Plaisirs et les Jeux (Mercure de France, édit.) 


L'ensemble. — 1. Où jouent les deux enfants ? — Zazou pleure-t-il si personne ne I: 
regarde quand il tombe ? — 2. Quels plaisirs goûtent les enfants dans la 2° partie ? 
— 3. Quelle est la réjouissance préférée ? 


Ire partie. — Zazou joue avec sa patinette. — |. Que lui arrive-t-il ? — 2, Qus= 
ferait-il s'il y avait son papa ou sa maman près de lui ? 


Mots expliqués. — Patinetle : on dit aussi trottinette. — Avec angoisse : avec une 
vive inquiétude. — Secourable : prête à secourir. — A portée : assez près pour 
qu'elle puisse entendre et voir. — Grouille : remue ; il y a beaucoup d'enfanis, æ 
ils s'agitent en tous sens. — Verdoie : le jardin est tout vert. 


2* partie. — Les deux enfants s'installent sur les chevaux de bois, puis Zazow 
monte sur les balançoires. — I. A quoi sert la grosse ceinture de cuir? — 7 
Quels détails révèlent le plaisir de Zazou ? — 3. || semble que Zazou ne voudrs 
jamais descendre de la balançoire. Quelle phrase nous l'indique ? — Et pourtan* 
que se passe-t-il ? 
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Mots expliqués. — Dépeints : leur peinture a disparu. — Assurance : hardiesse. 
— Antique : très ancienne. — Béat : pleinement satisfait. — Cosaques : cavaliers 
russes. — Sieppe : immense plaine herbeuse. 


3° partie, — Mais le guignol est la réjouissance préférée. — 1. Zazou s'intéresse 


à d'autres choses qu'au quignol. Pourquoi ? — 2. L'explication que donne Bernard 
à son frère est-elle exacte ? — Où vivent les vrais crocodiles ? 

Mots expliqués. — Réjouissances : divertissements. — Réputation : renommée. — 
Plein de fantaisie : on ne peut jamais prévoir ce qu’il fera. — La haie : la rangée. 
— Badauds : ceux qui flänent et s'amusent de tout. — Palpite : s'agite. — La cara- 
pace : ici, l'enveloppe luisante et écailleuse des bourgeons. — Eparpillée : dispersée. 
— Se rassemble : se concentre. — Gibet : charpente à laquelle il est pendu. — 


Cadet : second fils. Bernard est l'aîné. 


Exercices. — |. Résumez la 2° et la 3€ parties de la lecture. 


2. — Quel est, parmi les jeux de plein air que vous pratiquez, celui qui a voire 
préférence ? Racontez voire dernière partie. 





76. Delphine et Marinette font de la peinture 


Deux petites filles, Delphine et Marinette, ont reçu en cadeau deux belles 
boîtes de peinture. 


l. [Les petites s’en allèrent sur le pré avec leurs boîtes de 
peinture. (Comme elles emplissaient les godets d'eau claire, 
l'âne vint à elles du fond du pré. 

— Bonjour, les petites. Qu'est-ce que vous faites avec ces 
boites ? | : 

Marinette lui répondit qu'elles se préparaient à peindre et 
lui donna toutes les explications qu'il souhaita. 

— Si tu veux, ajouta-t-elle, je vais faire ton portrait. 

— Oh ! oui, je veux bien, dit l'âne. Nous, les bêtes, on 
n'a guère l'occasion de se voir tel quon est. 

Marinette fit poser l'âne de profil et se mit à peindre. De 
son côté, Delphine entreprit le portrait d'une sauterelle qui 
se reposait sur un brin d'herbe. Appliquées, les petites tra- 
vaillaient en silence, tirant la langue du côté où penchaient 
leurs têtes. 
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2. Au bout d’un moment, l'âne qui n'avait pas encore 
bougé, demanda 

—- Je peux aller voir ? 

— Âttends, répondit Marinette, je suis en train de faire 
les oreilles. 

— AÀh ! bon. Ne te presse pas. À propos des oreilles, Je 
voudrais te dire. Elles sont longues, c'est entendu, mais tu 
sais, pas tellement. 

— Oui, ou, sois tranquille, je fais juste ce qu'il faut. 

Cependant Delphine venait d’avoir une déception. Ayant 
peint la sauterelle et le brin d'herbe, elle s'était avisée que 
l'ensemble, au milieu de la grande feuille de papier blanc, 
manquait d'importance, et elle avait entrepris de l'étoffer avec 
un fond de prairie. Par malheur, le pré et la sauterelle étaient 
d'une même couleur verte, en sorte que l'image de l’insecte 
se perdit dans la verdure et qu'il n’en resta plus rien. C'était 
ennuyeux. 


3, Marinette ayant achevé son portrait, l'âne fut convié à 
le venir voir et s'empressa. Ce qu'il vit ne manqua pas de 
le surprendre. 

— Comme on se connaît mal, dit-il avec un peu de 
mélancolie. Je n'aurais jamais cru que j'avais une tête de 
bouledogue. 


F A 


F à. di :" = 
+ SANS EE - 
#0) pool L À rs 4 D" 
l Re Le n, j res 


Pl » à 12 ne Lit | \ | | . L' | 
PSE. SRE nc PTE 
; rà Le + N ll 





Marinette rougit et l'âne poursuivit 

— C'est comme les oreilles, on m'a souvent répété que Je 
les avais longues, mais au point où les voilà, je ne l'aurais 
pas pensé non plus. 

I] est vrai qu'à elles seules les oreilles du portrait avaient 
presque autant d'importance que le corps. [out à coup, l'âne 
eut comme un sursaut et s'écria : 

Qu'est-ce que ça veut dire ? mais on ne m'a fait que 
deux pattes ! 

Cette fois, Marinette se sentit plus à l'aise et répondit 

— Bien sûr, je ne te voyais que deux pattes. Je ne pouvais 
pas en faire plus. 

C'est très Joli, mais enfin, Jai quatre pattes, moi. 

— Non, intervint Delphine. De profil, tu nas que deux 
pattes. 

L'âne ne protesta plus. [Il était froissé. 

— C'est bon, dit-il en s'éloignant, je n'ai que deux pattes. 


D’après Marcel AYMÉ. Autres Contes du Chat perché (Gallimard, édit.) 


L'ensemble. — 1. Où les fillettes vont-elles pour peindre ? — Quel porirait va faire 
Marinette ? — Et Delphine ? — 2. Que craint l'âne à propos de ses oreilles ? — 
Delphine a-t-elle réussi son travail ? — 3, L'âne est-il content de son portrait ? 


— Qu'est-ce qui le surprend le plus ? 
Ire partie. — Marinette fait le portrait de l’âne, et Delphine, celui d'une saute- 
relle. — Ï|. Comment Marinette place-t-elle l'âne ? — Pourquoi ? — 2. Citez les 


détails qui montrent l'application des deux fillettes. 


Mots expliqués. — Godets : petits vases dans lesquels elles vont tremper leurs 
pinceaux. — De profil : de côté. 


2 partie. — L’âne parle à Marinette de ses oreilles. Delphine est déçue par 


son travail. — |. Que dit l'âne de ses oreilles ? — 2. Que lui répond Marinette 
pour le tranquilliser ? — 3. Quelle première erreur a commise Delphine ? — Com- 
ment essaie-t-elle d’y remédier ? — Qu'arrive-t-il ? 

Mots expliqués. — Une déception : le résultat n'a pas été celui qu'elle espérait. 
— Manquait d'importance : n'occupait pas une place assez grande. — L'étoffer : lui 
donner plus d’ampleur. — Se perdit : ne se distingua plus. 


3 partie, — L’âne est très mécontent de son portrait. — |. Quels sont les trois 
points sur lesquels portent les critiques de l'âne ? — 2. En ce qui concerne les 
oreilles, la critique vous paraït-elle justifiée ? — 3. Et en ce qui concerne les pattes ? 
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Mots expliqués. — Convié : invité. — S’empressa : se hâta. — Mélancolie : tristesse. 
— Bouledogue : chien dont le nez est écrasé et plat. — Sursaut : mouvement brusque. 
— Froissé : choqué, offensé. 


Exercices. — |. Résumez la 3 partie de la lecture. Vous reproduirez entre guillemets 
ET EE LEE Enr " es 
la dernière phrase prononcée par l'âne. 


2. Aimez-vous peindre ? — Etes-vous bien outillé ? — A quels moments vous livrez- 
vous à cette occupation ? — Quel travail avez-vous particulièrement réussi ? 





77. Un goûter au pays des trente-six mille volontés 


Une petite fille, Michelle, rêve qu'elle vil avec son frère Gérald et leurs amis 
au Clos \lagique, « un pays merveilleux où l'on fait tout ce que l’on veut », Avec 
leurs baguettes magiques, ils peuvent obtenir tout ce qu'ils désirent. 


Ï. — Si nous nous faisions servir un goûter par nos 
baguettes magiques ? dit Olivier. 

— Oui, dit Michelle, mais J'ai une idée. On va faire une 
table tout à fait basse et on pourra s'asseoir dans l'herbe. 

— Ah ! non, dit Gérald, ce sera beaucoup plus amusant 
de faire une vraie table et de fabriquer aussi des chaises et 
des fauteuils. 

Michelle et son frère commencèrent à se disputer. Gérald 
EE sa baguette en disant : « Que vienne 1ic1 une grande 
table ! » et, au moment où la ske commençait à apparaitre, 
Michelle étendit aussi sa baguette et dit : « Non, une petite 
table. » Alors, on ne vit plus rien du tout. Les deux enfants 
se regardèrent. 

— Tiens, les baguettes magiques ne marchent pas, dirent-ils. 


2. — Ecoute, Gérald : laisse-moi faire la table ; je te 
laisserai faire les couverts. 

Alors, ils travaillèrent en bonne harmonie. Michelle demanda 
une belle table en chêne parce qu'elle ne voulait pas mettre 
de nappe, mais seulement des petits napperons en toile de 
couleur qu'elle obtint aussitôt, brodés à son chiffre, ce qui 
souleva de grandes protestations des autres. 
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Puis Gérald fit les assiettes et les verres et, comme les 
napperons étaient d'un violet très pâle, il fit des assiettes d’un 
jaune orange. - 

Olivier fut chargé du goûter et demanda de l’orangeade, 
du café glacé, du chocolat chaud. 

Eliane fut chargée des gâteaux et de la confiture, et Odette, 
à laquelle on accorda les sandwiches, fit des sandwiches de 
poulet, de jambon, de tomates, et surtout un délicieux mélange 
d'anchois et de fromage. 

Les enfants sautaient autour de la table en battant des mains 
de contentement. Puis Gérald fit ses chaises et ils s’assirent. 


5. Au moment où Michelle étendait la main pour verser 
du chocolat à ses amies, une petite fille aux cheveux roux, 
qui n'avait cessé de les regarder, étendit sa baguette magique 
et dit : « Que tout disparaisse ! » À ce moment, les cinq 
enfants tombèrent assis par terre très brutalement et, quand 
ils furent revenus de leur surprise, les chaises et la table 
n'étaient plus là. Tous se tournèrent avec fureur vers la petite 
hile. 

€ Qui êtes-vous ? dirent-ils. 

— Je suis la fée Mélanie. 
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— Pourquoi est-ce que vous avez enlevé notre goûter 2 

— Parce que je veux, dit-elle. 

— Mais moi, je ne veux pas, dit Michelle. 

— Vous avez, dit Mélanie, le droit de ne pas vouloir, et 
moi Jai le droit de vouloir. » 

Allongeant sa baguette, Michelle dit : 

« Que la table revienne ! 

— Que la table ne revienne pas ! dit Mélanie. 

Aucune table ne parut. | 

— Allons-nous-en, dit Olivier, elle est trop méchante. » 

Et ils partirent, suivis à distance par Mélanie. 


D’après A. MAUROIS. Le Pays des trente-six mille volontés (Hachette, édit.) 


L'ensemble. — Il s'agit d’un conte. A.quoi le voyez-vous ? — 1. La scène commence 
par une querelle. Quel en est le motif ? — 2. Dites, en quelques mois, quelle est 
la tâche de chacun des enfants dans la préparation du goûter. — 3. Que se passe- 


t-il dans la 3€ partie ? 


ire partie. — Les enfants vont se faire servir un goûter. Mais Gérald et Mi- 
chelle se querellent à propos de la table qu'ils vont demander. — |. Pour- 
quoi Michelle désire-t-elle une table très basse ? — 2. Que préfère Gérald ? — 3. 
Quelle est la conclusion de ceïtte querelle ? 


2° partie. — Ils se mettent d’accord, et chacun des enfants contribue à com- 
poser un goûter merveilleux. — 1. Montrez l'élégance de la table et du couvert. 
— 2. Que pensez-vous des boissons ? — et des sandwiches ? — 3. Comment se 
manifeste la joie des enfants quand tout est prêt ? 


Mots expliqués. — Couverts : ce qu'on met sur la table avant le repas. Précisez. 


— Harmonie : entente, accord. — A son chiffre : avec ses initiales. — Souleva 
provoqua. — Un sandwich (mot anglais ; pluriel : sandwiches) se compose de deux 
tranches de pain entre lesquelles on intercale de bonnes choses ; précisez à l’aide 
du texte. — Un anchois est un petit poisson de mer. 

3e partie. — Mais au moment où va commencer le goûter, une méchante fée, 
Mélanie, fait tout disparaître. — 1. Qu'arrive-t-il aux enfants ? — 2. Pour quelle 
raison Mélanie a-t-elle agi de la sorte ? — Appréciez cette raison. — 3. Pourquoi 


Mélanie se tient-elle à distance des enfants quand elle les suit ? 


Mots expliqués. — Fureur : colère violente. — A distance : à une certaine distance ; 
sans trop s'approcher. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : 2€ partie, depuis : « Olivier fut chargé... », 
jusqu'à : « ... contentement. » 


2. Vous passez l'après-midi du jeudi avec des camarades. Vous vous amusez bien. 
Racontez. 
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26 / La lecture. Le chant. La musique 


78. Maman m’achète un livre 


Î. Maman et moi partions pour la ville. Nous faisions des 
achats dans de grands magasins pleins de merveilles brillantes 
et chatoyantes. Mais j'attendais mon heure. 

Je connaissais l'endroit. Insensiblement, je tirais Maman par 
la main pour la conduire là où je désirais que nous passions. 
Maman se laissait faire, inconsciemment. Du moins le pensais-je. 

La devanture de la librairie Flammarion était pleine de livres. 
Je m'arrêtais. 

Maman, priais-je avec ferveur, Maman, veux-tu m'acheter 
un livre ? 

Ma mère hésitait. Nous n'étions pas riches. Mais, parfois, 
elle cédait à ma prière. 


2. Nous entrions dans le magasin. Maman avait un air 
sérieux. Elle feuilletait longuement les ouvrages. Elle semblait 
réfléchir profondément, tandis que j'attendais, près d'elle, le 
ns levé. 

— « Je prends celui-ci, disait-elle à la vendeuse. » 

Et Je recevals, quelques instants plus tard, dans mes mains 
éblouies, « l'Auberge de l'Ange Gardien », au titre d’or sur sa 
couverture rouge. Je ne trouvais pas de mots pour remercier 
Maman. 

— Eh bien, Yves ? disait Maman. 

— Merci, Maman, disais-je avec effort. J'avais le cœur gonflé 
de joie et de larmes. Je ne savais que dire. 
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3. Ce soir, Père peut lire tranquillement son journal. Maman, 
coudre en toute quiétude. On entendrait une mouche voler. 
Les deux coudes sur la table, assis sagement sous la lumière 
de la lampe, je vis avec Jacques et Paul leurs étonnantes 
aventures. Le portrait du Général Dourakine, à la moustache 
terrible, à l'uniforme constellé de décorations, m enchante et me 
tourmente à Ja fois. 

— Allons, Yves, dit Maman, il faut aller dormir maintenant. 

Mais je supplie. | 

— Encore un moment, Maman, je te prie. 

— Non, mon petit. Demain, tu dois aller à l'école. 

À regret, Je me sépare de mon beau livre. Je l'emporte avec 
moi. Îl dormira, comme un précieux trésor, tout près de mon 
oreiller et, dans mon sommeil, je toucherai encore sa belle 
couverture rouge aux lettres rehaussées d’or. 


G. LE SIDANER. À la Volette (Julliard, édit.) 


L'ensemble. — Yves a la passion de la lecture. — 1. Que fait-il pour que sa maman 
lui achète un livre ? — 2. Quel livre choisit la maman ? — Sa couverture est-elle 
belle ? — Précisez. — 3, — Que fait Yves pendant toute la soirée ? — Pensez-vous 
qu'il relira plusieurs fois ce livre ? — Pourquoi ? 


Ire partie. — Yves conduit sa maman devant la librairie. — |. Comment s'y 


prend-il ? — 2, Pensez-vous que la maman s'en rende compte ? — Pourquoi ne 
dit-elle rien ? — 3. Qu'arrive-t-il parfois ? 

Mots expliqués. — Chaloyantes : qui ont des reflets changeants. — J'affendais mon 
heure : le moment favorable. — Jnsensiblement : d'une manière douce et continue. 
— inconsciemment : sans qu'elle s'en rende compte. — Avec ferveur : avec l'ardent 


désir d'obtenir satisfaction. 


2° partie. — Maman choisit un livre magnifique. — 1. Pourquoi la maman met- 
elle longtemps pour choisir un livre ? — 2. Relevez les expressions qui traduisent 
la joie profonde du petit garçon. | 


Mot expliqué. — Mes mains éblouies : expression imagée ; l'enfant était émer- 
veillé par le livre ; il le recevait avec ravissement. 
3° partie. — Yves passe toute la soirée à lire son livre; il est enthousiasmé. 


— Î|. La soirée est parfaitement silencieuse. Citez la phrase qui en témoigne. — 
2. Yves partage toutes les aventures des personnages. Quel est le passage qui l'in- 
dique ? — 3. Quel geste Yves fera-t-il dans son sommeil ? — Qu'est-ce que cela 
montre ? 
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Mots expliqués. — Quiétude : tranquillité. — A Ja moustache terrible : si grosse et 
si hérissée qu'elle effraie. — Constellé : parsemé ; abondamment couvert. — M'en- 
chante : me charme, me ravit. — Me tourmente : m'inquiète vivement. — Rehaussées 
d'or : leur couleur dorée les rend plus belles. 


Exercices. — 1. Résumez chaque partie de la lecture. — C’est l’auteur qui fait le récit. 
Au début du résumé, il faudra dire : la maman et son petit garçon. Vous remplace- 
rez « nous » par «& ils »; « je » par « Yves » ou par « il »; « Maman » par 
« sa maman »; « Père » par « son père ». — Vous ne reproduirez que les 
paroles les plus importantes des personnages. j | 


2. Vous aimez regarder la devanture du libraire. — Quels sont les livres qui 

retiennent votre attention ? — Quel est celui que vous aimeriez posséder ? — Pour- 
1? 

quoi ? 





79. Léni chante 


La scène se passe dans un pays du Nord. Une petite fille, Léni, a quitté sa 
maison pour rejoindre un grand musicien qui, l'ayant entendu chanter, lut à 
promis de l'aider à devenir elle-même une grande artiste. Un colporteur a emmené 
Léni à la ville, sur son traîneau. Il la conduil dans une auberge. 


I. Lém s'aperçoit qu'elle avait grand-faim. 

— Mangez, mangez, répète gentiment le colporteur. Vous 
avez une longue route devant vous. 

Des buveurs viennent à tout instant parler au colporteur et 
ce sont d'interminables histoires dans tous les dialectes du pays, 
de gros rires, des coups de poing sonores sur la table poisseuse. 


Lyme 
La Fu 





LEP 


Re 


EE a 
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Léni, que tant de bruit fatigue, se glisse hors du banc et va 
s'asseoir sur la pierre du foyer. 

« Que le feu est beau ! Que le feu est doux ! songe la petite 
fille en contemplant les flammes. Quand on le voit derrière les 
vitres d'une maison, au loin, on na plus peur de la nuit. Il 
garde les chasseurs de l'attaque des loups. » 

Et elle commence à psalmodier l'incantation millénaire 

€ O feu ! Ami de l'homme craintif.… » 


Z. Sa voix, très douce, s'élève peu à peu. Les yeux clos, la 
tête rejetée en arrière, appuyée au mur de pierre rugueuse, 
elle a oublié tout ce qui l'entoure et chante pour elle-même. 

À Ja table voisine, un vieux paysan taciturne écoute, le 
menton dans son poing. Sa ferme est perdue là-bas au milieu 
des terres ; le vent de neige la bat sans trêve ; les récoltes ne 
sont point bonnes, et l’an dernier, deux de ses fils ont trouvé 
la mort dans une chasse à l'ours. Comme cette petite voix 
fait du bien à son cœur triste ! 

€ Chut ! » fait-1l tout doucement à ceux qui l'entourent ; 
et du geste 1l invite lés buveurs à se taire. 


3. Dans la vaste auberge, on n'entend bientôt plus que la 
voix de cristal ;: la fumée des pipes monte dans le silence. 
Tous les yeux rêvent. 

Chante encore, petit rossignol des neiges, prie le vieillard 
quand ÉLén se tait. 

Toute rose maintenant, les yeux brillants, sa bouche 
entr'ouverte par un radieux sourire, Léni se redresse. Tous 
applaudissent. 

Y a-t-il une heure ? deux ? trois ? que Léni chante ? Elle 
a dit tout ce qu'elle savait : chansons mélancoliques des terres 
du Nord où règne le cruel Roi-des-Neiges, doux lieds du bord 
des lacs où le printemps fleurit, et les chants guerriers que 
tous reprennent au refrain en scandant la mesure du manche 
de leur couteau. 

— Bois, tu dois être fatiguée, dit une voix jeune à son 
oreille. 

Un petit garçon lui tend un bol de thé fumant. 


Marie COLMONT. Rossignol des neiges (Bourrelier, édit.) 
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L'ensemble. — Comme la lecture, le chant peut faire éprouver des joies profondes. 
Dans une pauvre auberge où sont réunis des hommes rudes, une voix pure 
s'élève ; et bientôt, tous écoutent dans le recueillement le « petit rossignol des neiges ». 
— |. Où Léni va-t-elle s'asseoir ? — De quoi est-il question dans son premier 
chant ? — 2. Qui est consolé par cette petite voix ? — 3. Que font ensuite tous 
les hommes de l'auberge ? 





ire partie. — Léni va s'asseoir devant le foyer ; bientôt, elle commence à chan- 
ter. — |. Pourquoi Léni quitte-t-elle le banc? — 2. Que contemple-t-elle ? 
| q P 


Mots expliqués. — Colporteur : marchand ambulant. — Dialecies : patois. — De 
gros rires : des rires bruyants et prolongés. — Poisseuse : salie par des choses qui 
collent aux doigts. — Psalmodier : réciter d’une voix monotone. — Incantation 
paroles magiques, destinées à produire des effets merveilleux. — Millénaire : ici, 
qui remonte à des milliers d'années. 


2° partie. — La voix de Léni s'élève peu à peu. Elle adoucit la peine d’un vieux 
paysan. — |. Quels sont les motifs de tristesse du vieux paysan ? — 2. Quel bien- 
fait lui apporte la voix de Léni ? 


Mots expliqués. — Rugueuse : rude au toucher. Quel est le contraire ? — Taci- 
turne : très silencieux ; qui n'aime pas parler. — La bat : ici, la secoue. — Sans 
trêve : sans interruption. 


32 partie. — Pendant plusieurs heures, Léni charme tous les buveurs par ses 
chants. — 1. Ils sont transportés dans le monde du rêve. Relevez la phrase qui 
l'indique. — 2. Quelles expressions peignent l’exaltation de Léni ? — 3. Montrez 
que les chants de Léni sont variés. — 4. Quels sentiments expliquent le geste du 
petit garçon ? 


Mots expliqués. — Le cristal est un verre très pur ; il rend un son très clair. Une 
voix de cristal est d’une extrême pureté. — Pefit rossignol des neiges : nous sommes 
dans le pays des neiges ; le chant de l'enfant a le charme de celui du rossignol. 
— Radieux sourire : rayonnant de joie. — Mélancoliques : où domine la tristesse. — 
Un lied (mot allemand ; prononcer : lid)) est une poésie chaniée. — Scander la 
mesure, c'est marquer fortement les temps des mesures. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : le 2° paragraphe de la 2° partie. 


2. Vous avez entendu de beaux disques à l’école ou à la maison. Quel est celui 
que vous préférez ? — Dites pourquoi vous l'écoutez avec plaisir. 





80. Au théâtre avec grand-pére 


Christophe se rend pour la première fois au théâtre, avec son grand-père. On 
va jouer un opéra, c’est-à-dire une pièce où les paroles sont chantées. 


I. Îls arrivent à cet édifice mystérieux, dont 1l est souvent 
question dans les entretiens de la maison. 


201 





Grand-père s’installe à sa place habituelle, au premier rane, 
derrière l'orchestre. 

Christophe est écrasé par l'attente du spectacle, par l'aspect 
de la salle qui lui parait magnifique, par l’affluence du public 
qui l'intimide horriblement. 

Enfin, on frappe les trois coups. 

L'orchestre commence de jouer. Dès les premiers accords, 
Christophe se sent tranquillisé. Dans ce monde des sons, il est 
chez lui... 

Le rideau s'est levé; -découvrant des arbres en carton et des 
êtres déguisés. 

2. [Le petit regarde, béant d’admiration. 

Pourtant 1l confond tout, prend un personnage pour un autre, 
tire son grand-père par la manche, pour lui poser des questions 
qui prouvent quil ne comprend rien. Et non seulement il ne 
sennule pas, mais 1l est passionnément intéressé. 

Our la pièce qui se joue, il bâtit un roman de son invention... 
Il ne quitte pas des yeux les personnages qui lui semblent les 
plus beaux et les plus sympathiques. Surtout, 1l aime une belle 
personne qui a bien quarante ans, de longs cheveux blond 
ardent, des yeux d'une largeur exagérée et qui marche pieds 
nus... 


3. Et la musique continue à jouer, et les acteurs à chanter, 
et le petit Christophe est perdu d'émotion. Il ne peut plus 
avaler sa salive. Il est gonflé de larmes. 

Heureusement que son grand-père n'est pas beaucoup moins 
ému. Christophe le voit et cela lui fait plaisir. 

Il a horriblement chaud ; :1l tombe de sommeil, mais :1l 
pense 
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— Ÿ en a-t-1l encore pour longtemps ? Pourvu que ce ne 
soit pas fini !... 

Et brusquement, tout est fini, sans qu'il comprenne pourquoi. 
Le rideau tombe, tout le monde se lève, l’enchantement est 
rompu. | 


Romain ROLLAND. Jean Christophe, 
raconté aux enfants par Mme Hélier-Malaurie (Albin Michel, édit.) 


L'ensemble. — |. Que se passe-t-il lorsqu'on a frappé les trois coups ? — 2. Quels 
sont les artistes que Christophe ne quitte pas des yeux ? — 3. Quand l'enchante- 
ment est-il rompu ? 


Ire partie. — Avant le spectacle, Christophe est très intimidé. Enfin, le rideau 
se lève. — 1. Comment Christophe trouve-t-il la salle ? — 2. Qu'est-ce qui l’intimide 
le plus ? — 3. Que signifient les trois coups qui sont frappés ? — 4. Christophe 
aime la musique et il la comprend. Relevez les expressions qui le montrent. 


Mots expliqués. — Edifice : grand bâtiment. — Mystérieux : Christophe ne peut 
pas deviner ce qui s'y passe. — Les entretiens : les conversations. — l'orchestre est 
l'ensemble des musiciens ; ils se placent près de la scène. — Ecrasé : accablé. — 
L'affluence du public : le grand nombre de spectateurs. — Un accord est l’ensemble 
de plusieurs sons entendus à la fois et agréables à l'oreille. Dès les premiers 
accords : dès que l'orchestre commence à se faire entendre. — Le monde des sons 
le domaine des sons ; la musique. 


2° partie. — Le spectacle enthousiasme Christophe. — ]. Christophe ne comprend 
pas la pièce. Cela vous surprend-il ? — Quel est le travail de son imagination ? 
— 2. Quel est le personnage qu'il préfère ? 


Mots expliqués. — Béant d'admiration : il éprouve une admiration si vive qu'il 
reste bouche bée (ouverte). — Blond ardent : tirant sur le roux. 


3° partie. — Christophe est profondément ému jusqu’à la fin du spectacle. — 
|. Comment se manifeste l'intensité de son émotion ? — 2. Il est fatigué. Quelles 
expressions l’indiquent ? — 3. Pourtant, que désire-t-il ? 


Mots expliqués. — Perdu d'émotion : son émotion est si violente qu'elle l'envahit 
tout entier. — Gonflé : rempli. Il a grande envie de pleurer. — Enchantement 
ravissement ; joie profonde. — Rompu : brisé ; il cesse brusquement. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : 1° partie, depuis : « grand-père s'installe... », 
jusqu'à : « chez lui. » 


2. Au choix. — Avez-vous assisté à une représentation théâtrale ? Que jouait-on ? 
Le spectacle vous a-t-il plu ? Pourquoi ? 

— Vous avez vu au cinéma un film qui vous a beaucoup plu. Quel en était le 
titre ? Racontez brièvement un passage du film qui vous a particulièrement intéressé. 
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27 / Les pays chauds 


81. Un bon gardien 


La scène se passe dans la brousse africaine. 


l. Tamani allait au bois, comme toutes les femmes. Chaque 
jour, elle allait faire sa provision de branches mortes, pour 
son feu. Elle en profitait pour cueillir les baies sucrées, les 
petites bananes rousses qui ont goût de fleurs, ou pour prendre 
leur miel aux abeilles, qui font leurs ruches dans les creux 
des troncs d'arbres. | 

Ce matin-là, comme d’habitude, Tamani avait noué très 
serré dans son pagne, le bébé Oulé qui riait aux anges, puis 
elle avait bien installé le petit derrière son échine, pour le 
porter sans secousse. | 

Sur la tête, Tl'amani portait, en équilibre, la calebasse pleine 
du lait de la vache. L'enfant aurait soif, quand la chaleur 
commencerait d'écraser les arbres. 

Tamani retrouva bientôt la place, sous les branches, dans 
l'herbe tendre, où elle avait déposé Oulé deux jours plus tôt. 
Elle dénoua le pagne qui l'emmaillotait, et le laissa jouer dans 
l'herbe, tout heureux d’être nu dans la lumière. Près de 
l'enfant, elle installa la calebasse de lait. 

Le petit, quand 1l en avait envie, s’approchait à quatre pattes, 
et lapaitt comme un petit chat, dans l’écuelle. 


2. Bien sûr, il y avait les bêtes qui rôdent.…. Et Taman 
n'aurait pas été très rassurée, si chaque jour, le petit Oulé 
n'avait retrouvé son fidèle gardien. 

Ce jour-là, il attendait encore, roulé dans l'herbe. 

— Krou..! c'est toi, Krou.….! murmura Tamani en faisant 
siffler sa voix. 

Un beau serpent d’un vert doré avait dressé la tête en 
entendant Îles pas des pieds nus qui faisaient craquer les 
brindilles. 

— Krou... ! 

La bête ne s’'enfuyait pas. Elle avait déjà senti l'odeur du 
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lait. Près de Oulé qui se roulait dans l'herbe, à côté de la 
calebasse encore pleine, Krou .ondulait, défaisait ses anneaux, 
tendait le cou et se gorgeait de crème. Puis il se lovait autour 
de sa queue, et la tête en travers sur les cercles de ses anneaux, 
il commençait son rêve heureux de serpent alourdi par sa 
digestion. 

— Krou, veille bien sur mon petit. 

Tamani pouvait partir tranquille à la recherche des goyaviers, 
à travers la forêt. Oulé serait bien gardé. 

3. Ce lait attirait les bêtes affamées. Celles qui ne chassent 
pas, les peureuses… 

L'hyène et le chacal s’approchaient en tapinois. Le nez 
dans l'herbe, courbant leur échine au poil sale, ils rampaient 
jusqu'à quelques mètres de la calebasse. Là, ils voyaient 
Krou… ! (C'était assez pour leur faire passer leur faim. Îls 
s'en allaient, aussi silencieux qu'ils étaient venus, la queue 
basse. 

Quand il avait bien joué avec un brin d'herbe, ou un papillon 
qui voletait à portée de ses petites mains, Oulé s’endormait 
à son tour. Les larges feuilles des bananiers faisaient, sous 
ce couvert, une épaisse ombre fraîche, du bleu des fontaines. 

Près de l'enfant endormi et de Krou enroulé dans l'or de 
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ses anneaux, un minuscule oiseau, pas plus gros qu'une perle 
bleue, tombait d'une branchette, voletait, se posait sur la tête 
du petit Oulé. Il y avait toujours quelque grain de vermine 
dans la toison déjà crépue du bébé noir. Et l'oiseau piquait 
du bec, doucement, les pattes dans la toison laineuse. 
Pendant ce temps, Tamani cueillait les goyaves qui faisaient 
éclater leur peau luisante. 
René GUILLOT. Sirga la Lionne (Magnard, édit.) 


L'ensemble. — 1. Où s’en va la maman, chaque jour ? — Quelle précaution prend- 
elle pour que son bébé n'ait pas faim ? — 2. Qui garde Oulé en l'absence de sa 
maman ? — 3. Quelles bêtes la présence de Krou écarte-t-elle ? —— Avec quoi joue 


l'enfant ? — Que fait-il ensuite ? 


Ie partie. — Tamani va chaque jour au bois, avec son bébé. Elle le laisse dans 
l'herbe, sous les branches:-— |. Qu'est-ce que Tamani trouve dans le bois? — 
2. Comment porte-t-elle le lait ? — 3. Oulé n'a pas de biberon. Comment boit-il ? 


Mots expliqués. — Baies : fruits qui ont la forme de petites boules et qui ne ren- 
ferment pas de noyaux. — Pagne : morceau d'étoffe dont les nègres se couvrent 
depuis la ceinture jusqu'aux genoux. — L’échine : la colonne vertébrale. — Cale- 
basse : grosse courge vide et séchée, qui sert à mettre les liquides. — Lapait : bu- 
vait à coups de langue. 


2° partie. — Tamani part tranquille à travers la forêt, car le serpent Krou 
garde son enfant. — 1. Quel danger pourrait menacer Oulé ? — 2. Qui est son 


fidèle gardien ? 


Mots expliqués. — Rôdent : errent çà et là, en guettant. — Ondulait : avançait en 
faisant des mouvements sinueux. — Se gorgeait : se gavait ;: il buvait de la crème 
jusqu'à ce qu'il soit bien rassasié. — Se lovait : S'enroulait en spirales ; faites un 
dessin. — Goyavier : arbre des pays chauds qui fournit un fruit sucré et rafraïchis- 


sant, la goyave. 


3* partie. — La présence de Krou écarte les bêtes affamées. L'enfant joue, puis 
s'endort. Îl est bien protégé. — 1. Quelles précautions prennent la hyène et le 
chacal en s’approchant ? — 2. Pourquoi s’en vont-ils la queue basse ? — 3. Pour- 
quoi un petit oiseau se pose-t-il sur la tête du bébé ? 


Mots expliqués. — En fapinois : en cacheïte. — Leur faire passer la faim : la peur 
du serpent leur fait oublier qu'ils avaient faim. — Dans l'or de ses anneaux : dans 


ses anneaux dorés. L'image met en relief l'éclat de sa peau. — Vermine : insectes 
parasites qui piquent les hommes et les animaux. Que peut être, ici, le grain de 
vermine dont on parle ? — Toison : laine du mouton. Ici, chevelure épaisse. — Cré- 


pue : courte et très frisée. 
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Exercices. — Résumez la Ire et la 2€ parties de la lecture. 


2. Vous avez certainement fait des lectures sur la vie des animaux sauvages des 
pays chauds. Racontez brièvement une de celles qui vous onit le plus frappé. 





82. Le piège à éléphant 


Une éléphanlte, \Marana, el son éléphanteau, Sama, S'en vont dans la brousse, 
à la recherche de l'eau. Soudain, Marana est prise dans un piège. 


1. C'est un piège à nœud coulant. Les hommes ont tressé 
un câble solide, avec des lanières de peau. Une extrémité du 
câble est arrimée à une grosse branche coupée à l'arbre et 
portant d’autres branches formant crochets. L'autre bout du 
câble est arrondi en nœud coulant. 

Sur le sentier de l'abreuvoir, les pisteurs creusent un trou. 
Ils le recouvrent avec une claie de branches fines. Par-dessus, 
ils disposent le nœud coulant. Puis ils cachent le bout en 
recouvrant avec des herbes. La bête passe. Son pied s'enfonce. 
Elle est prise. 

Marana faillit tomber de toute sa masse. 

— Loin de moi, Sama ! dit-elle dans un cri. 


2. Déjà l'éléphante s'arrachait à ce trou. Affolée, elle 
s'élançait dans la haute brousse. Le nœud coulant l'enserrait 
maintenant. Et, derrière l'éléphante, le long câble se tendait 
brusquement, chaque fois que la branche à crochets restait 
prise comme. un harpon dans les broussailles. 

Marana s'était couchée sur le flanc. Et Sama épouvanté avait 
à peine osé s'approcher de sa mère. 

— Viens, Sama. viens. 

— Tu as mal, Marana. 

— Ce nest rien. 

— Si seulement Tarkonada était ici. Il est fort, 1l est rusé. 
Il trouverait le moyen de briser ce câble. Marana, veux-tu 
que j'aille à la recherche de Tarkonada ? 
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— Non, Sama. Tu te perdrais. Et puis, tu vois, les hommes 
sont tout près. [ls t'emporteraient.. Non, non, reste près de 
mol... 

— Mais que faire, Marana, que faire ? 

— Dors, je vais penser à cela. I] y a peut-être un moyen 
d'échapper au piège. Dors, mon petit Sama. 


3. Ces chasseurs ne prenaient pas la peine de faire sécher 
leurs peaux de bêtes avant de tresser les cordes de leurs engins. 
Ils se servaient de cuir encore très vert et qui gardait une 
odeur de viande. 

C'est à Zongo, un vieux chacal pelé, que Marana dut 
d'échapper aux épieux des hommes nus. Zongo était vieux, 
pelé, sans dents. [l n'était plus assez leste pour se battre, pour 
courir. Il avait été rejeté de sa tribu. 





_ De loin, il avait senti l'odeur de la viande que gardait encore 
le câble tressé de cuir. Et il venait. 
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Toute la nuit, dans le buisson où la corde était enroulée, 


Zongo rongea cette nourriture, coupa le lien, libérant Marana. 


la 


À l'aube, l'éléphante, emmenant son éléphanteau, reprenait 


piste en bordure de la Como. 


René GUILLOT. Sama, Prince des Eléphants (Bourrelier, édit.) 


L'ensemble. — 1, Un éléphant est-il facile à capturer ? — Pourquoi ? — 2, Les nègres 
ont inventé un piège simple et efficace. Lequel ? — 3. Pourquoi Marana ne peut-elle 
s'enfuir loin du trou ? — 4, Que fait un vieux chacal ? — Qu'en résulte-t-il pour 
Marana ? 


jre 


3e 


partie. — Marana est prise dans un piège en se rendant à l’abreuvoir. — 
1. Avec quoi le câble est-il fait ? — 2. Où les nègres placent-ils le nœud coulant ? 
— 3. Qu'arrive-t-il quand Marara pose le pied sur la claie ? — 4. À qui pense-t-elle 
aussitôt ? — Que craint-elle pour lui ? — Que lui crie-t-elle ? 


Mots expliqués. — Nœud coulant : nœud qui se serre de lui-même quand on tire 


sur la corde. — Câble : grosse corde. — Lanière : bande éiroite. — Arrimée : fixée 
solidement. — Abreuvoir : lieu où vont boire les éléphants. — Pisteurs : ici, les 
hommes qui suivent la piste des éléphants. — ClÎaie : assemblage de branches entre- 
lacées. 

partie, — Retenue par le câble, Marana s’est couchée sur le flanc. Elle cher- 
che à rassurer son éléphanteau. — 1. Où Marana voudrait-elle s'enfuir ? — 72. 


Pourquoi défend-elle à son petit d'aller chercher Tarkonada ? — 3. Quel espoir 
exprime-t-elle ? 


Mots expliqués. — Haute brousse : partie de la brousse où se trouvent des arbres. 


— Enserrait : serrait étroitement. — Comme un harpon : un harpon reste accroché 
dans la chair du poisson. De même, la branche à crochets reste prise dans Îles 
broussailles. — Epouvanté : il éprouve une grande frayeur. — Tarkonada : le chef 


de leur tribu. 


partie. — Un vieux chacal coupe le câble, Marana est délivrée. — 1. Pour- 
quoi Zongo est-il attiré par le câble ? — 2. Où s'installe-t-il pour le ronger ? 


Mots expliqués. — Engin : appareil, instrument. Ici, piège dont on se sert pour la 


chasse. — Vert : qui n'est pas encore sec. — Pelé : qui a perdu ses poils. — Epieu : 
long bâton avec une pointe de fer, utilisé pour la chasse. — Tribu : réunion de 
personnes ou d'animaux sous l'autorité d’un chef. — Libérer : remettre en liberté ; 
délivrer. — La Comoé : rivière de la Côte d'ivoire, en Afrique occidentale. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : |f€ partie, depuis : « Sur le sentier de l’abreu- 


voir... » 


2. Vous avez visité le parc zoologique de Vincennes ou la ménagerie d'un cirque. 
Parlez des animaux que vous avez observés le plus longuement, 
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83. La lionne reconnaissante 


En Afrique occidentale, un Français élève une jeune lionne de dit mots, 
Ouara. En ce moment, Ouarä el son maître font la sieste. Ouarû est attachée par 
une corde à la balustrade de la véranda. 


Î. Donc, Ouarâ dormait dans l'entière paix que donnent 
une belle dentition toute neuve sortie depuis deux mois, un 
pelage net, sans insectes, et le corps satisfait. À ce moment, 
passa Île chat de la maison ayec qui Ouarâ s’amusait parfois 
à la suite d'une bonne digestion. Le chat ne s’attendait-il pas 
à voir la lionne ? n'était-il pas en humeur de jouer ? Au 
cours dune brève lutte, le chat se rebiffa, donna un COUP 
sur le museau de Ouarâ, et avant qu une des énormes pattes 
l'eût aplati et maintenu sur le plancher, il avait, d'un tour 
de reins, sauté à travers la balustrade. 

Il tomba dans la cour. Pas sur le dos, naturellement. Mais 
à sa suite, la lionne fit le même chemin pour le rattraper, 
oubliant le collier, la -corde, la balustrade, ne pensant qu’au 


jeu. 

La corde et le collier étaient solides : la lionne n'atteignit 
pas le sol, mais se trouva plaquée brutalement contre le mur 
et pendue. Ce fut alors un beau tapage : sauts affolés, détentes 


énormes suivies de retombées le long de la maison dont l’enduit 
s écaillait, rauquements aigus. Les poils volaient en tous sens. 

La torpeur qui régnait dans cette cour fut démolie. Des 
Noirs dormaient au pied des arbres et des murs, à l'ombre. 
Quand éclata le cri de brousse, ils se levèrent d’un bond et. 
mal éveillés, s’enfuirent en tous sens. Il n'échappait à aucun 
d'eux que, si la corde cassait, la lionne s'en prendrait au 
premier qui passerait à sa portée. 


2. Ouarâ sautait toujours, usait ses griffes, impuissante à 
remonter le mur. Sa voIX, rauque d'abord, était devenue alguË, 
puis étouffée. Par moments, la bête se taisait, comme si elle 
avait recherché son souffle. Mais son souffle, à vrai dire, l’aban- 
donnait. Les muscles du cou, tendus à craquer, maintenaieni 
encore la cohésion des vertèbres, mais d'un moment à l'autre 
pouvaient se relâcher. 
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Réveillé par tout ce vacarme, le maître apparut à ce moment 
sur la véranda, mouillé de sueur sous le pyjama léger. Il vit 
la singulière position de la lionne. Ouarâ le vit aussi et, dans 
un sursaut de tout son corps, essaya de bondir vers lu. Mais 
elle retomba le long des pierres, Y laissant encore une touffe 
des poils de sa cuisse. 





Alors, roulée en boule, elle leva les yeux vers son maître 
qui, sans perdre de temps, peinait à tirer la corde. Ouaràâ 
était trop lourde. Il dut la remettre dans sa périlleuse position. 
À ce moment, sortit du gosier resserré de la lionne une longue 
et mince plainte, comme d'une poche qui se dégonfle : le 
maître avait disparu. 


3. Quand :l revint, un couteau à la main, la lionne était 
immobile, les yeux fixés sur lui, des yeux immenses, résignés, 
exorbités. La gueule écumait. D'un coup, 1l trancha la corde 
et Ouarâ tomba comme un paquet. Pas pour longtemps. D'un 
bond, elle se dégageait et contournait la maison. 

A peine son maître venait-il de reposer le couteau sur la 
table, quil sentit sur ses épaules deux énormes pattes qui 
l'étreignaient. Avant quil eût pu, de la voix et du geste, 
retenir l'agresseur, 1l était renversé, roulé sur le plancher, 
énergiquement maintenu. 

De la gueule de Ouarâ, ne sortaient pas des cris secs et 
durs comme ceux des lions qui menacent, mais des ronronne- 
ments sourds, profonds, qui se terminaient par une petite 
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plainte. Les babines ne se découvraient pas sur les crocs, mais 
laissaient passer une langue râpeuse qui léchait les mains, les 
coudes, le front, les cheveux du maître, et tout le COrps à 
travers le pyjama. 


André DEMAISON. Le livre des bêtes qu’on appelle sauvages (Grasset, édit.) 


L'ensemble. — Ce récit dramatique n’a pas manqué de vous intéresser vivement. 
— |. Qu'arrive-t-il à Ouarä dans la IT partie ? — Parvient-elle à remonter sur la 
véranda ? — Pourquoi ? — 2. Comment son maître essaie-t-il d'abord de la sauver ? 
— Réussit-il ? — 3. Quel autre moyen emploie-t-il ? — De quel sentiment Ouarä 


fait-elle preuve à la fin du récit ? 


re partie. — Poursuivant le chat, la lionne saute à travers la balustrade. Elle 
reste suspendue dans le vide. — |. Quelles sont les deux actions du chat qui 
provoquent le drame ? — 2. Pourquoi la lionne ne peut-elle aïfteindre le sol ? — 
3. Elle réagit d'abord avec violence. Précisez brièvement. — 4, Que font les Noirs ? 
— Pourquoi ? ra 


Mots expliqués. — Paix : tranquillité. — Nef : propre, sans tache. — En humeur 
de : disposé à. — Se rebiffa : eut un geste de colère. — Balustrade : clôture à jour 
placée le long de la galerie. — Plaquée : appliquée étroitement ; comme aplatie. 
— Détentes énormes : la lionne_ se ramasse et fait des sauts d'une puissance extraor- 
dinaire. — S'écaillait : se détachait par écailles (en plaques minces). — Rauquements : 
cris du lion ou du tigre. Une voix rauque est rude et comme enrouée. — Torpeur 
engourdissement. Quelle en est la cause ? — Démolie : détruite. 


2€ partie. — Le maître essaie vainement de remonter Ouarû. Va-t-elle mourir ? 
— |. Quel danger précis menace Ouarûâ ? — 2. Pourquoi lève-t-elle les yeux vers 
son maitre ? 


Mots expliqués. — Elouffée : que l’on n’entendait presque plus. — Cohésion : ce 
mot indique que, normalement, les vertèbres tiennent fortement les unes aux autres. 
— Véranda : galerie couverte qui entourait l'habitation. — Périlleuse : qui mettait 
sa vie en danger. — Mince : légère ; que l’on entend à peine. 


3* partie. — Le maïtre tranche la corde ; OuarûG est sauvée. — Elle manifeste 
à sa façon une vive et affectueuse reconnaissance. — |. La lionne va bientôt 
mourir. À quels signes le devine-t-on ? — 2. Où se rend-elle dès qu’elle est déli- 
vrée ? — 3. Quels détails révèlent la force de la lionne ? — Que peut craindre son 
maître ? — 4, Dites brièvement ce que la lionne fait ensuite. 


Mots expliqués. — On est résigné quand on se soumet à son sort. — Exorbités 
qui semblent sortir de l'orbite. — Ecumait : se couvrait d’écume (de bave). — Tran- 
cha : coupa net. — Etreindre : serrer fortement. — L’agresseur est celui qui attaque. 
— Sourds : peu sonores. — Profonds : graves. — Les babines : les lèvres. — Râpeuse : 
rude comme une râpe. Quel animal familier a la langue râpeuse ? 


Exercices. — |. Résumez [a 2€ et la 3€ parties de la lecture. 


2. Vous êtes allé au cirque et vous avez vu travailler des lions, des tigres ou des 
éléphants. Racontez. 
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28 / Les voyages 


84. Le premier voyage de Thérèse 


Thérèse el sa maman, qui habitent une pelile rue sémbre «à Parts, partent 
un malin pour aller voir une nie dans la banlieue. C'est le premier voyage de 
Thérèse. 


1. À la bouche du métro, elles ont rencontré le père 
Santinelli, partant pour le travail, avec sa boîte à outils sur Je 
dos, qui lui déforme un peu l'épaule ; 1l a poliment touché sa 
casquette et descendu l'escalier quatre à quatre. 

En entrant dans le métro, [Thérèse a été prise d’une légère 
angoisse. Elle n'est pas l'habituée du métro, à peine l’a-t-elle 
pris une ou deux fois. Elle n a.pas le temps de tout examiner, 
on est déjà arrivé. 

La large ouverture de la porte d'Orléans, les Aves envi- 
ronnantes, comme [hérèse trouve cela grand et beau ! Combien 
de fois sa rue, Sa petite rue étroite, tiendrait-elle dans ces larges 
voies aouvelles ? | — 


2. Dans l'autobus, Thérèse se tient, toute petite, serrée 
contre sa maman. Les maisons semblent courir de chaque côté 
de l'autobus. Elles sont d'abord un peu moins hautes, et, à 
présent, elles sont toutes petites, séparées de la route par 
d'étroites cours et par des grilles peintes. Thérèse regarde de 
toutes ses forces, ellé ouvre de grands yeux. 

Est-ce cela la banlieue ? Non, puisquon ne sarrête pas; et 
puis ce n'est pas encore joh, 1l doit falloir courir encore beau- 
coup ; et l’autobus court, COHFE comme s'il savait ce qu ‘attend 
la petite voyageuse. 
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Chaque fois qu'il s'arrête, on ressent dans les reins un coup 
violent et les petites jambes de Thérèse vacillent. Or voici 
que sa maman l'empoigne par le bras, la tire, l'emporte presque, 
et [Thérèse se retrouve sur le trottoir, ahurie. 


54 Alors, la petite, tandis que sa maman s oriente un peu, 
regarde, reprend haleine. Sa poitrine se gonfle, ses narines se 
dilatent, un air léger l'entoure, et la lumière l’aveugle. 

Les voilà qui cheminent dans un sentier bordé de murs et 
de grilles. Au-dessus des murs dépassent parfois les branches 
d'un arbre; le long des grilles traînent des lierres, des gly- 
cines. L'air plus léger encore est maintenant parfumé et doux. 

Enfin, elles arrivent devant une grille sur laquelle une vigne 
vierge d'un vert tendre forme une épaisse tapisserie. 

Maman pousse une porte étroite qui grince et, tirant Thérèse 
par Je bras 

— C'est ici, dit-elle, entrons. 


D'après Alice PIGUÜET. Thérèse et Le Jardin (Bourrelier, édit.) 


L'ensemble. — 1, Thérèse et sa maman voyagent de trois façons différentes. Lesquelles ? 
— Jusqu'où le métro les conduit-il ? — 2. Pendant le voyage en autobus, Thérèse 
observe les maisons. Que remarque-t-elle ? — 3, Pourquoi la fin du voyage plaït-elle 
beaucoup à Thérèse ? 


Ire partie. — Le métro conduit rapidement Thérèse et sa maman à la porte 
d'Orléans. — 1. Pourquoi Thérèse éprouve-t-elle une légère angoisse en entrant 
dans le métro ? — 2. Comment trouve-t-elle les avenues qu’elle découvre en quittant 
le métro, à la porte d'Orléans ? 


Mofs expliqués. — La bouche du métro : l’entrée du métro. — Déforme : la boîte 
à outils, très lourde, fait fléchir l'épaule qui, ainsi, n'est plus à la même hauteur 
que l’autre. — Quatre à quatre : en franchissant quatre marches à la fois ; très vite, 
en sautant des marches. — Angoisse : vive inquiétude, accompagnée d’une difficulté 
à respirer. — L'ouverture de la porte d'Orléans : il s'agit de l'avenue de la porte 
d'Orléans, au sud de Paris. — Une avenue est une grande rue bordée d’arbres. 
— Voies : ici, ce mot désigne des rues. 


2° partie. — Elles font ensuite un long trajet en autobus, Thérèse ouvre de 
grands yeux. — Les arrêts manquent de douceur. Quelles précisions nous donne 
le texte à ce sujet ? 


Mots expliqués. — Vacillent : tremblent sous l'effet de la secousse. — Ahurie : sa 
maman l’a descendue si vite qu’elle est tout étourdie. 
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3° partie. — Les deux voyageuses font à pied le reste du trajet. Thérèse jouit 
de tout ce qui est nouveau pour elle. — Î[. Thérèse respire à pleins poumons. 
Quelles sont les expressions qui l'indiquent ? — 2. Que présente de remarquable 
la grille devant laquelle elles arrivent ? 


Mots expliqués. — S'oriente : cherche la direction qu'elle doit prendre. — Reprend 
haleine : reprend sa respiration. — L'aveugle : l'éclat de la lumière trouble sa vue 
pendant quelques instants. — fTapisserie : la vigne vierge recouvre entièrement la 


grille, comme le ferait une tapisserie. 


Exercices. — |, Résumez la 2€ et la 3° parties de la lecture. À la fin de votre résu- 
mé, vous reproduirez les paroles de la maman. 


2. Vous attendez l’autobus... Il a du retard... Il arrive enfin, bondé de voyageurs... 
Que se passe-t-il ? — Racontez. 


85. Dans le train 


L'auteur a pris le train à Paris pour $e rendre dans son pays, en Bretagne. 


I. [Les heures de la matinée sont courtes. Le paysage que 
nous traverserons suffit à les occuper. Mais comme tout est 
plat et infini, là où nous sommes ! Les champs s'étendent à 
perte de vue. Là-bas, très loin, voici une ville dominée par une 
haute cathédrale. C'est Chartres, où nous arrivons. Il faudra 
attendre encore pour revoir nos verts pâturages, nos champs 
minuscules bordés de+ hauts fossés et notre ciel, d'un bleu si 
différent des autres ! 

Les mains des Bretonnes ne peuvent rester longtemps 
inactives. Elles ont déplié une serviette et ‘’tricotent aux 
aiguilles de fines chaussettes pour un mari ou pour un fils qui 
navigue sans doute quelque part. 


2. Depuis quelques instants, les coups d'œil se font plus 
fréquents vers les valises. Le soleil est haut dans le cel. Îl est 
midi, un peu plus même. On ne peut pas, chez nous, voyager 
sans manger. C'est là, au contraire, la grande affaire et le meil- 
leur passe-temps. | | 

Justement, l'enfant montre son nez à la porte. Il est bien 
de sa race, allez ! Des cheveux et des yeux noirs, des épaules 
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et des Jambes solides, la voix grave et lente. Des deux mains. 
il s'appuie à la porte du compartiment. 

— J'ai faim, maman, dit-il 

On n'attendaitt que ce mot. 

— Mettons-nous à manger, alors ! 

Les tricots sont enveloppés dans les serviettes. J'aide à 
atteindre les valises. Elles sont ouvertes. Les provisions sont 
étalées, les papiers dépliés, les couteaux ouverts, les bouteilles 
aussi. La joie de manger s’installe au milieu de nous. 


3. Nous avons dépassé Saint-Brieuc. Maintenant, nous 
sommes au pays, et son air léger nous baigne et nous 
enveloppe. À Saint-Brieuc, nous avons vu la mer d'un bleu 
délicat, qu'accueille avec tendresse la baie ouverte sur le large. 

Là-bas, les monts d’Arrée découpent sur le ciel leurs sommets 
noirs. Les fermes modestes ouvrent sur le dehors leurs fenêtres 
étroites. Les villages de granit gris se serrent familièrement. 
De hauts fossés bordent des champs minuscules à l’image d’une 
couverture faite de milliers de morceaux cousus ensemble. Les 
chemins, dans la campagne, ne vont jamais droit, mais tournent 
en virages compliqués et savants. Oui, nous sommes bien chez 
nous. 

Nous allons arriver à Plouaret, où je descends. Mes deux 
Bretonnes, elles, descendront à Morlaix et déjà elles se prépa- 
rent. 

Plouaret ! Je serre la main de Mammick et de sa compagne. 
Je donne deux oranges à Jobig. 

— Allons, Kénavo, dis-je. 

— Kénavo, monsieur, répondent-elles ensemble. 


D'après G. LE SIDANER. À la Volette (Julliard, édit.) 








L'ensemble. — Nous assistons à un long voyage en chemin de fer. Regardez sur une 


carte la ligne Paris-Brest. — 1. Quelle région traverse le train pendant les premières 
heures ? — 2. Que font les voyageurs au milieu de la journée ? — Est-ce un mo- 
ment important pour eux ? — 3. Que voient-ils à Saint-Brieuc ? 


ire partie. — Les premières heures passent rapidement. Les voyageurs sont atten- 
tifs au paysage; les Bretonnes tricotent. — 1. Quelles remarques font les voya- 
geurs sur le paysage ? — 2. Que font les Bretonnes ? — Pour qui ? 


Mots expliqués. — Infini : d'une immense étendue. — À perte de vue: si loin que 
la vue n'en distingue plus les détails. — Hauls fossés : les chemins sont creux, et, 
du côté des champs, les talus des fossés sont très hauts. — Inactives : inoccupées. 
— Navigue : voyage sur mer. 


2e partie. — Vers midi, les voyageurs se mettent à manger. C'esi un heureux. 
moment. — |. Pourquoi les coups d’œil sont-ils plus fréquents vers les valises ? 


— 2. Pourquoi l’auteur regarde-t-il l'enfant avec sympathie ? — 3. Les voyageurs 
ont-ils apporté beaucoup de nourriture ? — Quels détails vous permettent de le 
penser ? 

Mots expliqués. — La grande affaire : la chose la plus importante. — Passe-temps : 
distraction ; occupation agréable et peu fatigante. — Aïfeindre : l'auteur aide les 
femmes à descendre les valises qui sont placées très haut dans les fileis. — S'ins- 


falle : prend place. 


3 partie. — Voici la Bretagne. Les voyageurs retrouvent le paysage qui leur 


est cher. — 1. Cherchez sur votre géographie : Saint-Brieuc ; la baie de Saint- 
Brieuc : les monts d’Arrée ; Morlaix. — 2. Où les voyageurs découvrent-ils la mer ? 
— Relevez les expressions qui peignent la beauté du paysage. — 3. La description 


de la campagne bretonne est sobre et suggestive. Citez les traits caractéristiques. 


Mots expliqués. — Délicat : fin, léger. — Le large : partie de la mer qui est 

éloignée des côtes ; on dit aussi : la haute mer. — Se serrent familièrement : sont 

tout près les unes des autres ; l’auteur leur prête des sentiments. — À l'image : à la 

ressemblance. — Savanis : construits habilement. — Plouaret : petite ville située entre 

Saint-Brieuc et Morlaix. — Jobig : Joseph, en breton. — Kénavo : au revoir. 
Exercices. — |. Résumez chaque partie de la lecture. 


2. Racontez un de vos voyages en chemin de fer. 





86. Le baptême de l'air 


Un aviateur, M. Misbert, a laissé à la campagne ses deux enfants, Madeleine 
el Michel. Après un grand raid, il est venu avec son avion de tourisme passer 
quelques jours avec ses enfants. Il les conduit à l'aérodrome avec leurs deux 
camarades, Charles et Raymond. 


1. L'avion, un joli petit monoplan de tourisme à deux places, 
était aussi brillant, aussi net qu'un jouet. Madeleine et Michel 
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en admirèrent l'élégance sobre et la finesse de lignes. Mais 
- Charles demanda tout de suite quelle était la force du moteur 
et quelle vitesse l'appareil pouvait atteindre. 

« Papa, dit Madeleine, ne voudras-tu pas nous donner le 
baptême de l'air ? 

J'y pensais, répondit monsieur Müisbert. Nous attendrons 

pour cela un beau matin calme. » 

Charles baissait la tête. Michel Ii dit 

€ Papa, certainement, voudra bien t’emmener aussi. 

— Peut-être ! murmura (Charles ;: mais mes parents ne 
donneront pas leur autorisation. » 


2. Madeleine et Michel firent leur première promenade en 
avion quelques jours plus tard, par une matinée radieuse. Leur 
père les emmena tous les deux à la fois, serrés l’un contre 
l’autre sur l'unique siège disponible. 

Lorsque le moteur commença de ronfler, ils eurent un instant 
d'appréhension, mais se rassurèrent bien vite. L'avion roula sur 
l'herbe rase. Les deux enfants remarquèrent soudain qu'ils 
dominaient du regard les hangars de l'aérodrome : l'avion avait 
quitté le sol sans qu'ils s'en fussent aperçus. 

L'air était parfaitement calme. Aucune  secousse, aucun 
tangage : on avait l'impression d'une sécurité absolue. Le pays 
prenait un aspect tout nouveau et imprévu, avec ses routes et 
ses voies ferrées convergeant vers la ville, avec ses chaumes 
roux, ses vallées verdoyantes et les méandres argentés de ses 
cours d'eau. 

L'avion revint vers l'aérodrome et atterrit doucement, comme 
un oiseau. Madeleine et Michel étaient un peu assourdis par 
le ronflement du moteur, mais enchantés. Charles Dupré était 
là qui les attendait. Il leur posa mille questions. 


3. Charles voulait monter en avion : il le voulait passionné- 
ment. Ses parents y eussent consenti, son grand-père également, 
mais sa grand-mère, effrayée à l'idée de le voir passer entre 
ael et terre, disait non. 

Alors le grand-père alla trouver monsieur Müisbert, et 1ls 
eurent une longue conversation. Puis ils se dirigèrent ensemble 
vers l'aérodrome. 
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Il soufflait ce jour-là un vent assez violent. Monsieur Misbert 
ft pourtant sortir l'avion du hangar. Le moteur ronfla ; après 
une course de quelques dizaines de mètres, l'appareil, cabré, 
s ‘élança à l'assaut du cel. L'avion prit rapidement de la hauteur, 
puis on le vit redescendre non moins rapidement, remonter 
encore, et enfin tourner plusieurs fois au-dessus de la ferme. 
Charles, qui le suivait des yeux, dit 

« Je crois qu'il y a un passager à bord. Qui est-ce donc ? » 

I était loin de supposer que ce passager était son grand- 
père. L'avion atterrit, et monsieur Misbert demanda à son 
compagnon 

Eh bien, qu'en pensez-vous ? N'avez-vous pas été un peu 
secoué ? 

Peuh ! fit le grand-père, ce n'est rien ! Si J étais jeune, 
je mn moi aussi, voyager en avion. } 

Ce soir-là, il y eut, à la ferme, une discussion. La grand- 
mère finit par se laisser convaincre, et Charles reçut à son tour 
le baptême de l'air. 
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En descendant d'avion, après un quart d'heure de vol, il était 
comme soulevé de joie. 
€ On dirait qu'il lui est poussé des ailes ! »  observa 
Madeleine. 
E. PÉROCHON. À l’ombre des ailes (Delagrave, édit.) 
| 
| 


L'ensemble. — |. Quel genre d'avion observent les trois enfants ? — Que demandent 
Madeleine et Michel à leur papa? — 2. Ont-ils l'impression de courir un danger 
pendant le vol ? — 3. Que voudrait Charles ? — Qui va lui permettre de satisfaire 
son désir ? — Est-il heureux à sa descente d’avion ? — Quelle expression l'indique ? 


IT partie, — Madeleine et Michel admirent l’avion de leur papa. Ils recevront 
bientôt le baptême de l'air. Charles voudrait bien en faire autant. — |. 
Qu'admirent Madeleine et Michel dans l'avion ? — 2. Quelles précisions demande 
Charles ? — 3. Pourquoi ne pourra-t-il recevoir le baptême de l’air ? 


Mots expliqués. — Monoplan : avion dont les ailes ne forment qu'un seul plan. 


Dessinez les ailes d’un monoplan, d’un biplan. — De tourisme : utilisé par des voya- 
geurs particuliers pour leurs déplacements personnels. — Net : d’une propreté par- 
faite. — Elégance sobre : sans ornements inutiles. — Le baptême de l'air est le pre- 


mier vol que l’on fait en avion. 





22 partie. — Madeleine et Michel font une merveilleuse promenade en avion. 
— |. Pourquoi les enfants ont-ils une impression de sécurité absolue pendant le 
vol ? — 2. Ils découvrent un vaste paysage. Que remarquent-ils ? 


Mots expliqués. — Radieuse : lumineuse ; l'air est calme, et il n’y a pas un nuage 


dans le ciel. — Disponible : libre. Qui occupait l’autre siège ? — Appréhension : 
crainte provoquée par la possibilité d’un danger. — Dominaient du regard : voyaient | 
au-dessous d'eux. — Aérodrome : terrain aménagé pour le départ et l'arrivée des 
avions. On dit aussi : un aéroport. — Tangage : balancement d’un navire de l'avant 
à l'arrière et de l'arrière à l'avant. Ce mouvement existe parfois pour un avion. 
— Converger : se diriger vers un même lieu. — Chaumes : ce qui reste des tiges de 
blé dans les champs après la moisson. — Méandres : détours d’une rivière. Dessinez 


des méandres. 


L. 


3* partie. — Grâce à son grand-père, Charles reçoit lui aussi le baptême de 
l'air. — 1. Qui s'oppose au désir de Charles ? — Quelle initiative prend le grand- 
père ? — 2. Pourquoi la grand-mère finit-elle par se laisser convaincre ? 


Mots expliqués. — Passionnément : ce mot traduit un désir violent. — Cabré 
l'avant de l'avion s'est dressé ; l'appareil va décoller. — S'élança à l'assaut du ciel : 
monta dans le ciel comme s’il voulait en prendre possession. — Soulevé de joie 
transporté. On dit parfois que la joie donne des ailes. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : 2€ partie, depuis : « L'air était parfaitement 
calme... », jusqu'à : « ... comme un oiseau. » 


2. Un avion commercial apparaît dans le ciel... Il vole assez bas. Décrivez-le. — 
Savez-vous d’où il vient ? Où il va ? — Imaginez ce que font les passagers. 
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29 / Les rivières 


87. Ma première truite 


Un pelit Parisien de dix ans vit depuis quelque temps chez son oncle, en 
_ Champagne. Son meilleur camarade, Alexis, va lui apprendre à pêcher. Les 
voilà tout près de la rivière. 


I. — Attention ! il ne faut pas être vu. Tout est là. Si 
la truite t'aperçoit, tu peux lui passer l’amorce sous le nez, 
elle ne mordra pas ! 

Alors, arrivé à cinq ou six mètres du bord, le voilà à plat 
ventre. 

— ]] faut s'infltrer ! 

Moi, je m'infiltrais comme lui, marchant sur les coudes. 
Arrivé à six pieds de la rive, la tête dans les herbes, sans 
même voir l'eau, il prit sa ligne. Une sauterelle, légèrement 
piquée, sautillait au bout. Il lança le fil ; j'en fis autant. 

Mon amorce n'était pas dans l’eau que : vlouff ! j'entends 
un formidable saut, et ma gaule, tirée violemment, s'abat dans 
les herbes. = 

— Raté ! dit une voix moqueuse. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Une truite, pardi ! ÏIl ne faut pas lui laisser le temps 
de souffler l’amorce ; on ferre tout de suite. Oh ! inutile de 
recommencer ; elle ne reviendra pas. 

J'étais honteux et -colère de ma maladresse. 

— Allons plus loin, dit Alexis en jetant un coup d'œil 
circulaire. 


2. Nous recommençons, dans un tournant, tapis derrière 
des roseaux. 

— (Ca mord, dis-je à voix étouffée, le cœur battant. 

Mon fil se promenait à droite et à gauche, courbant le scion. 

— Tire, tire, dit Alexis Ne lui laisse pas faire ce qu'elle 
veut ! 

Je tira. Un clapotis violent, un éclair de lumière, et, au 
bout de mon fil, se tordait un poisson étincelant. Mais j'avais 
ferré si fort que ma ligne avait sauté dans les branches. La 
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truite restait pendue à un arbre et gigotait. J'allais grimper 
pour l'attemdre quand elle se décrocha et tomba dans l'herbe. 

— Àh ! elle est partie ! m'écriai-je d'un air navré. 

— Pas de danger... 

J'écartais les herbes. Une magnifique truite était là, luisante. 
non point couchée sur le côté, mais sur le ventre, comme si 
elle allait nager dans les herbes humides. Je la saisis : elle 
me glissa des doigts et fit un énorme bond. Je poussai un 
€ oh ! » de surprise, et aussi parce que ce corps froid et 
gluant me causait une sorte de répulsion. 

— Nigaud ! prends-la ici. 

Il mut ses doigts dans les ouïes sanglantes et retira l’hameçon 
qu'elle avait avalé. 


5. J'admirais sa merveilleuse robe tachetée de points rouges, 
sa sveltesse, ses fines dents. 

— Elle pèse bien deux livres ! dis-je. 

— Mettons une, et même une petite. C'est rudement beau 
déjà pour un début ! 

Nous continuâmes à -pêcher et, coup sur coup, Alexis ramena 
trois truites, moins grosses que la mienne. Ce fut d'ailleurs 
terminé pour moi, ce jour-là ; jJ'eus encore une “ touche », 
mais, soit que la truite ait mal mordu ou que j'aie ferré trop 
tard, je ne Ja pris pas. 

Gabriel MAURIÈRE. Peau de Pêche (Gedalge, édit.) 


L'ensemble. — 1. Quelle précaution essentielle faut-il prendre pour pêcher la truite ? 
— 2. Que se passe-t-il dans la 2€ partie ? — 3. Le petit Parisien prend-il d’autres 
iruites ? — Il a quand même fait un beau début. Pourquoi ? 


IT partie. — Les deux enfants lancent leurs lignes sans être vus. Une truite 
mord tout de suite à la ligne du petit Parisien, mais il la manque. — 1. 
Comment les deux pêcheurs approchent-ils de la rivière ? — Se relèvent-ils pour 
lancer leurs lignes ? — 2. Qu'aurait dû faire le Parisien quand sa gaule a été 
tirée ? 


Mots expliqués. — Amorce : ce qu’on accroche à l'hameçon pour prendre les 


poissons. — S'infilirer : pénétrer adroitement, sans se faire voir. — Pied : ancienne 
mesure de longueur valant 33 centimètres. — Rive : bord d’un cours d’eau ou d'un 
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lac. — Légerement piquée : l’hameçon s'enfonce à peine dans la sauterelle. — Sau- 


tillait : faisait de petits sauts ; la sauterelle reste bien vivante. — Gaule : canne à 
pêche. — Souffler : ici, enlever. — Ferrer : donner un petit coup sec avec la ligne 
pour que l'hameçon s'enfonce dans la bouche du poisson. — Circulaire : en forme 


de cercle ; en regardant tout autour de lui. 


2° partie. — Le petit Parisien prend une truite. Il éprouve de fortes émotions. 
— |. Il a ferré trop fort. Qu'en résulte-t-il ? — 2. Que craint-il quand la truite 
tombe dans l'herbe ? — 3. Quelles surprises éprouve-t-il quand il veut la prendre ? 


Mots expliqués. — Tapis (singulier : tapi) : courbés, ramassés, afin d'être bien 
cachés. — Scion : partie très fine de la gaule, à laquelle on attache la ligne. — 
Clapotis : bruit qui se produit quand l’eau est agitée. — Un éclair de lumière : le 
poisson brille au soleil ; tiré très vite, il apparaît comme une lueur vive et rapide. 
— Gigotait : s'agitait violemment. — Navré : désolé. — Gluant : qui colle. — Répul- 
sion : répugnance. — Nigaud : sot. 


3° partie. — C’est une truite magnifique. Mais il n’en prend pas d’autres. — 
|. Cette truite mérite-t-elle l'admiration du petit Parisien ? — Pour quelles raisons ? 
— 2. Alexis fait un compliment à son camarade. Lequel ? 


Mots expliqués. — Tachelée : couverte de taches. — Sa sveltesse : sa forme mince, 
élancée. — Une petite livre : à peine une livre. — Coup sur coup : successivement 
et sans interruption. — Une « iouche » se produit quand un poisson mord à 
l'amorce. 

Exercices. — |. Résumez la Ire et la 2€ parties de la lecture. Vous ne reproduirez pas 


toutes les paroles des personnages, mais seulement les plus importantes. 


2. Au choix. — Vous faites vos préparatifs pour aller à la pêche, et vous partez 
plein d'espoir. Racontez. 
— Vous connaissez un habile pêcheur. Montrez-le en train de faire une bonne pêche. 


88. Les chalands 


|. Le matin même, sa tante Maria l'avait battu en lui 
défendant d'aller au bord du fleuve. Elle disait tout en colère 

« Vous verrez que ce mauvais garçon finira par se noyer comme 
son père. » 

Toute la matinée, Michel était resté à pleurer et à bouder 
derrière la maison, mais, vers le soir, 1l s'était retrouvé sur 
le chemin de bhalage, sans savoir comment cela s'était fait. 

[I] ne se lassait pas de voir passer les chalands qui 
remontaient ou descendaient le fleuve. En les voyant si lourds 
et si clos, il cherchait à deviner ce qu'ils pouvaient bien porter. 
Celui-ci, qui était gris, devait porter de la pierre ; cet autre, 
tout noir, portait sûrement du fer : et ceux qui descendaient 


223 


sans bruit au fil de l'eau lui paraissaient porter des nouvelles 
très secrètes. 

Il les suivait quelquefois très loin et les mariniers lui 
parlaient du mieu du fleuve. Ils voyaient bien qu'il ne ressem- 
blait pas aux enfants du pays, et lui ne manquait jamais de 
dire qu'il était de Paris, et que sa maison était auprès du canal 
Saint-Martin. 





2. I] pensait sans cesse à ce canal de Paris, où il avait 
été si heureux avec son père, qui était employé au décharge- 
ment des bateaux. 

Il se souvenait des bonnes parties qu'il avait faites avec ses 
camarades dans les tas de sable que les chalands vidaient sur 
la berge. 

Parfois c'était de la brique qu’un bateau apportait : alors 
il s'amusait à construire des maisons, qui s’écroulaient dès 
quun camion passait. 

Mais ce qu lu plaisait le plus, c'étaient les poteries qu'on 
déchargeait avec soin ; ces Jours-là, il n'avait pas envie de 
Jouer, 1} restait à regarder les belles cruches à deux anses. 
les petits pots bleus et les tasses à fleur, qui étaient si jolies, 
qu'on avait toujours envie d'en emporter une sous son tablier. 

Puis, quand le père avait fini sa journée, ils rentraient tous 
deux dans la chambre du sixième d’où l’on voyait encore le 
canal. 

5. Îl ny avait pas bien longtemps qu'il ne réclamait plus 
d'histoire avant de se coucher. C'était toujours des histoires 
de marinier que son père Jui contait. Îl y en avait surtout 
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une qu'il aimait beaucoup et qui commençait comme ça : 
y avait une fois un marinier, qui avait un chaland si Of. 
jolr, que toutes les dames et les demoiselles venaient à l'écluie 
pour le voir passer. » 

I] la regrettait, cette écluse Saint-Martin. [Il la revoyait avec 
sa passerelle où les gens passaient à la queue leu leu ; 1l 
revoyait aussi le grand bassin où les chalands avaient l'air 
de s'ennuyer comme s'ils étaient en pénitence, et les maisons 
qui se miralent tout entières dans le canal et quon voyait 
tout à l'envers. 

[Il y avait aussi la grande usine d'en face, qui déversait tant 
d'eau chaude dans le canal que tout le bassin fumait, comme 
1 le feu était au fond. Il l'aimait aussi, cette usine qui avait 
neuf grandes cheminées ; il ne pouvait jamais passer devant 
sans les compter. 


Marguerite AUDOUX. Le Chaland de La Reine, Texte cité dans : 
Il était une fois... 80 Contes de tous Les temps et de tous les pays (Gränd, édit.) 


L'ensemble. — 1. Que fait Michel malgré la défense de sa tante ? — Que voit-il 
passer ? — 2. Autrefois, il regardait décharger les bateaux. Quelles sont les choses 
qui lui plaisaient le plus ? — 3. Quelles sortes d'histoires lui contait son père ? 


Irc partie. — Michel passe de longs moments au bord du fleuve à regarder les 
chalands. — 1. Pourquoi la tante de Michel lui défend-elle d'aller au bord du 


fleuve ? — 2. Que cherche-t-il à deviner en regardant passer les chalands ? 

Mots expliqués. — Chemin de halage : petit chemin le long d'un canal ou d'une 
rivière navigable, par lequel passent les chevaux qui tirent les bateaux. — Un 
chaland est un baïeau qui transporte des marchandises lourdes sur les canaux, les 
fleuves, les rivières. — Clos : couverts, afin que les marchandises soient à l'abri de 
la pluie. — Au fil de l’eau : en suivant le courant. — Les mariniers : personnes qui 
travaillent et vivent sur les chalands. — Canal Saint-Martin : canal qui traverse Paris 


de La Villette à la Seine. 


2° partie. — Autrefois, il s'amusait bien au bord du canal Saint-Martin. — |. 
Avec quels matériaux l'enfant jouait-il ? — 2. Pourquoi aimait-il regarder les pote- 
ries ? 


Mots expliqués. — Déchargement : action d'enlever les marchandises qui avaient été 
chargées dans les bateaux. — La berge est le bord relevé d'un canal ou d’une ri- 
vière. — S'écroulaient : tombaient d’un seul coup. — Poleries : objets en terre cuite. 


3° partie. — Il aimait beaucoup ce coin de Paris. — |. Quelle impression causent 
à Michel les chalands au repos ? — 2. Que fait-il en passant devant l'usine ? 
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Mots expliqués. — Une écluse permet de faire passer les bateaux d'un niveau 
supérieur à un niveau inférieur, ou réciproquement. — Passerelle : passage étroit 
au-dessus des portes de l'écluse. — Bassin : partie élargie d’un canal, où les ba- 
teaux sont au repos avant d'être chargés ou déchargés. — Se miraient : se regar- 
daient comme dans un miroir ; la surface de l'eau reflétait leur image. — Déverser : 
ici, c'est faire couler de l'eau d’un endroit dans un autre. 


Exercices. — |. Reproduction de texte : I['€ partie, depuis : « Il ne se lassait pas... » 
jusqu'à : « trés secrètes. » 


2. Au choix. — Vous avez fait une promenade en barque. Racontez. 
— Du haut d'un pont, vous observez la rivière. Que voyez-vous ? 





89. Que tu es simple et claire. 


Que tu es simple et claire, 
Eau vivante, 
Qui, du sein de la terre, 
Jaillis en ces bassins et chantes ! 


5 O fontaine divine et pure, 
Les plantes aspirent 
Ta liquide clarté ; 
La biche et la colombe en: toi se désaltèrent. 
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Et tu descends par des pentes douces 
[0 De fleurs et de mousses, 
Vers l'océan originel, 
Toi qui passes et vas, sans cesse, et jamais lasse 
De la terre à la mer et de la mer au ciel. 


Souvent, à l'heure où l'ombre te couvre, 
15 O source, je me penche sur toi, 
Et jy laisse flotter mes cheveux et mes doigts 
Que tu entraînes et entr'ouvres. 


Ch. VAN LERBERGHE. La Chanson d'Eve (Mercure de France, édit.) 


Le poèle personnifie une source et lui dit, dans des vers délicats et harmonieux, combien 
aime ses eaux pures el vives. 


ire strophe. — Le poète aime cette eau vivante. — Dire cette phrase lentement et 
lui donner le ton exclamatif. Marquer une légère pause après le mot « simple » ; 
bien détacher « eau vivante »; donner de l'ampleur aux vers 3 et 4; un temps 
d'arrêt suivra le mot « bassins », afin de bien mettre en valeur l'expression « et 


chantes ! ». 
Simple : modeste. — Cette eau est rendue vivante par son mouvement et par son 
chant (vers 4). — Le sein de la terre : les profondeurs de la terre. 

2° strophe. — Les bienfaits de la source. — L'expression prend un caractère très 


poétique, et un gracieux tableau est évoqué au vers 8. — Prononcer : fontaine, 
plantes, liquide. La liaison des mots : « plantes » et « aspirent » se fera légèrement. 
Faire précéder et suivre l'expression « en toi » de brefs temps d'arrêt. 

O fontaine : le poète s'adresse à la fontaine en l'interpellant. Le mot « fontaine » 
est employé comme synonyme de source. — Divine : elle donne l'impression d'une 
beauié parfaite. — Ta liquide clarlé : expression poétique pour : ton eau claire. 
— Colombe : nom poétique du pigeon. 


32 strophe. — Le cycle éternel de cette eau. — Les deux premiers vers sont pleins 
de grâce et de douceur. — Les deux derniers vers peignent un mouvement incessant, 
toujours recommencé. — La voix restera soutenue à la fin des vers 9 et 12. — 
— Marquer un arrêt au milieu du 13€ vers. — Prononcer : pentes, passes. Faire 
discrètement la liaison du mot « passes » avec le mot « et ». 

Originel : qui est à l’origine, au commencement ; l'eau de la source vient de l'océan. 


4  strophe . — Un geste traduit l'admiration du poète. — On dira ces vers har- 
monieux lentement, avec douceur. — Prononcer : ombre, source, penche, laisse, 
entraines. Lier légèrement ce dernier mot avec le mot « « et ». 
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30 / La montagne 


90. Catherine découvre la montagne 


Catherine el sa maman Sylvaine ont fail un long voyage pour se rendre chez 
lante Colette, qui habile dans la montagne. Elles viennent de monter le chemin 
« pente rapide qui conduit aux village. Toul est nouveau pour elles. 


1. Quand elles furent au village, Sylvaine bien lasse et 
Catherine un peu essoufflée, on leur dit que la tante Colette ny 
demeurait pas l'été. Alors, on leur montra un petit toit de 
planches couvert de grosses pierres, avec des sapins tout autour, 
et on leur dit : 

C'est là :; vous n'avez plus qu'une petite heure à 
marcher, et vous y serez. 
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Sylvaine manqua perdre courage. [l y avait autant à monter 
pour arriver à cette maison quon avait déjà monté pour gagner 
le village, et c'était encore plus raide et plus effrayant. 

Mais Catherine n'était point lasse ni effrayée ; elle rendit 
courage à sa mère ; et, quand elles eurent déjeuné, elles se 
remirent à grimper. 

Enfin, quoique le sentier fût dangereux, elles arrivèrent sans 
eldént à la maison couverte en planches. 

Il y avait, tout autour, des bois de sapins très Jolis qui 
laissaient à découvert une espèce de prairie en pente douce, 
creuse au milieu, sans fossés ni barrières, mais abritée des ava- 
lanches par des roches très grosses. 
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Et tout de suite au-dessus commençait la neige, qui semblait 
monter jusquau ciel, d'abord en escaliers blancs soutenus par 
le rocher noir, et puis en cristaux de glace d'un beau bleu 
verdâtre, et cela fimssait dans les nuages. 


2. Quand les voyageuses furent un peu reposées, la tante 
Colette leur montra toute sa résidence. 

La maison, qui paraissait petite de loin, était grande, vue de 
près. Elle était toute en bois, mais en si beau bois de sapin 
et si bien bâtie quelle était très solide. Les grosses pierres 
posées sur le toit empêchaient le vent d'enlever ou de trop 
secouer la charpente. 

Tout était fort propre à l'intérieur, et les meubles cirés et 
reluisants faisaient plaisir à voir. On Y faisait du feu tout l'été, 
et le bois ne manquait point. 

Une bonne partie des arbres qui entouraient la prairie 
appartenait, comme la prairie elle-même, à la tante Colette, et 
dans cette prairie, elle nourrissait de belles vaches, quelques 
chèvres et un petit âne pour faire les transports. 

Une belle eau bien froide qui suintait du glacier se détournait 
en suivant le rocher et allait tomber en cascades au bout de 
l'herbage. Catherine trouvait cette eau si belle qu'elle s’éblouis- 
sait les yeux à regarder tous les diamants qu'elle charriait au 
soleil. 

Elle voulut aussi monter un peu sur le glacier. lante Colette 
lui montra jusqu'où on pouvait aller sans danger de rencontrer 
des crevasses, et lui enseigna la manière de marcher sans glisser. 
A la fin de la journée, Catherine était tout enhardie. 


D’après George SAND. Contes d’une grand-mère 


L’ensemble. — |. Où habite tante Colette pendant l'été ? — Y accède-t-on facilement ? 
— Pourquoi ? — 2. Qu'est-ce qui entoure la maison ? — 3. La maison est décrite 
dans la 2€ partie. Donnez plusieurs adjectifs pour la caractériser. — 4. Qu'est-ce 


que Catherine trouve le plus intéressant ? 


Ire partie. — Catherine et sa maman arrivent sans accident à la maison de 
tante Colette. — |. Pourquoi Sylvaine perd-elle courage quand on lui monire la 
maison ? — 2. La montagne qui domine le chalet est très haute. Relevez les détails 
évocateurs qui le révèlent. 


Mots expliqués. — Gagner le village : arriver jusqu'au village. — Plus raide : à 
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pente plus rapide. — Une avalanche est une masse de neige qui se détache de la 
haute montagne et roule jusque dans la vallée. — Cristaux de glace : morceaux de 
glace ayant des formes régulières. 


2° partie. — Tante Colette fait visiter sa propriété. — |. Pourquoi n'a-t-on jamais 
froid dans cette maison ? — 2. Quels animaux possède tante Colette ? — 3. Jusqu'où 
Catherine peut-elle monter sans danger sur le glacier ? 


Mots expliqués. — Toute sa résidence : ici, toute sa propriété. — Suintait : s'écoulait 
d'une manière presque imperceptible. — Cascade : eau qui tombe de rocher en 
rocher. — L'herbage : le pâturage. — S'éblouissait les yeux : l'eau brillait d'un si 
vif éclat que la vué ne pouvait le supporter. — Diamants : par quoi sont-ils consti- 
tués ? — Charriait : emportait dans son cours. — Crevasses : cassures dans la masse 
du glacier. — Etait enhardie : avait pris de la hardiesse ; elle marchait sans peur 
sur le glacier. 


Exercices. — |. Résumez la T° partie de la lecfure. 


2. Au choix. — Vous faites, en cette saison, de magnifiques promenades dans la 
montagne. Racontez une de ces promenades. 

— Aimeriez-vous vivre dans la montagne pendant l'hiver ? Et pendant l'été ? Jus- 
tifiez chacune de vos réponses. 





O1. Première ascension 


Une Anglaise, Sylvia, el son compagnon, Chayne, font avec le quide Jean 
l'ascension de l'Aiguille d'Argentière, dans le massif du Mont-Blanc. C'est la 
première ascension de Sylvia. Ils traversent depuis un moment une pente de 
neige. 


I. Le chef de file tâta la neige du pied, puis la sonda de 
la tête de sa hache. Encore quelques pas et :il s'arrêta. 

— [a glace, dit-il : et, de cet endroit jusqu'au sommet de 
la montagne, il se servit du PIC. 

La pente était rapide, la glace extrêmement dure ; il fallait 
tailler chaque marche avec précaution. 

— [es marches sont-elles assez rapprochées ? demanda 
Chayne. 

— Oui, répondit Sylvia, quoi qu'il lui fallût faire de grandes 
enjambées. 3 

Au bout de quelque temps, le ouide fit face à la pente et se 
mit à couper en hauteur. Pendant deux heures, les haches 
n'arrêtèrent pas de creuser, puis le guide qui était en avant 
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creusa deux ou trois marches au même niveau au haut de 
l'escalier ; 1l se plaça sur une d'elles, et Chayne prit place sur 
l'autre près de lui. | 

2. — À votre tour, mademoiselle, dit le guide ; et il tira 
sur la corde pour l'aider à monter. Elle atteignit leur niveau 





sur l'escalier et attendit, sans comprendre encore pourquoi ils 
se tenalent à ses côtés. | | 

— Avancez, mademoiselle, dit le guide. Elle fit un pas sur 
la neige et ne put retenir un cri. Son regard s’étendait tout à 
coup au-dessus du sommet de la montagne, découvrant l’Aiguille 
Verte et la grande pile du Mont-Blanc. Le guide se tenait un 
peu à l'écart, de façon qu'elle fût la première à prendre pied 
sur le sommet. Elle était debout sur l'étroite crête de neige. 

Chayne la rejoignit sur la crête. Ils s’assirent et firent leur 
repas, puis sétendirent pendant une heure au soleil, dans une 
atmosphère délicieusement pure. 

5. — Vous ne pouviez pas avoir un meilleur temps, dit 
Chayne. Quelques rares flocons de nuages voltigeaient çà et 
là dans le ciel. Le triangle de l'Aiguille Verte s'élançait à côté 
d'elle, les splendides crêtes des Droites et des Courtes à sa 
droite. 
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Sylvia restait couchée sur le flanc oriental de l’Argentière, 


regardant par-dessus l'arête, muette, sourde à tout ce qui pou- 
vait se dire auprès d'elle. Son âme était en paix. La longue 
tension de son esprit et de ses muscles était passée. 


Elle n'avait devant elle qu'un monde tranquille, rempli d'une 


paix profonde, étonnamment clair, d'une beauté et d’une couleur 
merveilleuses. 


— Non, vous n'auriez pu trouver un meilleur Jour pour 


votre première ascension, mademoiselle, dit Jean, debout près 


d'elle. 


D'après À. E. W. MASON. L'Eau Vive (Nelson, édit.) 


L'ensemble. — |. Pourquoi la dernière partie de l'ascension est-elle difficile ? — 2. 


Quelle surprise attend Sylvia au sommet de la montagne ? — 3. Pourquoi n'aurait- 
elle pu trouver un meilleur jour ? 


IT partie. — Les trois alpinistes gravissent la pente du glacier. — |. Que dé- 


2e 


3e 
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couvre le guide sous la neige ? — 2. Que fait-il pour qu'on puisse escalader le 
: ne ? 
glacier } 


Mots expliqués. — Chef de file : celui qui est le premier de la file ; il s'agit du 
guide. — Sonda : chercha la profondeur. — Pic : instrument de fer recourbé et 
pointu, qui sert à tailler la glace. 


partie. — Sylvia prend pied sur le sommet de l’Aiïguille d’Argentière. Elle 
découvre l’Aiguille Verte et le Mont-Blanc. — |. Pourquoi le guide fait-il avan- 
cer Sylvia sans lui donner d'explications ? — 2, Que traduit le cri qu'elle pousse ? 
— 3. Que font Sylvia et son compagnon après avoir pris leur repas ? 


Mots expliqués. — L’Aïguille Verte, située dans le Massif du Mont-Blanc, a 4127 m. 
— Une pile est Un amas de choses posées les unes sur les autres. L'expression « la 
grande pile » évoque la masse et l'altitude du Mont-Blanc. — A l'écart : de côté. 
— Crêle : cime. 


partie. — Il fait un temps merveilleux. Sylvia admire le paysage grandiose 
qui l'entoure; elle en goûte la paix profonde. — 1. Le paysage produit sur 
Sylvia un effet apaisant. Citez une phrase qui l'indique. — 2. Relevez la phrase 
qui résume tous les caractères du paysage. 


Mots expliqués. — Flocons : ici, le mot indique que ces nuages sont insignifiants. 


— Voltigeaient : se déplaçaient rapidement, légèrement. — Arête : ligne qui sépare 
les. deux versants de la montagne (mot à rapprocher de l'expression : étroite crête). 
— Sourde : ici, qui ne veut pas entendre. — Tension : effort intense et prolongé. 


Exercices. — |. Résumez la Ir et la 2€ parties de la lecture. (Vous résumerez les 
paroles des personnages) 


2. Au choix. — Si vous avez déjà fait du ski, racontez une de vos courses. 
— Vous avez sans doute fait une ascension, même modeste. Dites ce que vous avez 
aperçu du haut de la colline ou de la montagne. 





92, Naissance d’une vocation 


Le quide Ravanat vient de conduire deux demoiselles à la cime du Mont-Blanc. 
Son neveu Pierre Serveltaz, qui aime la montagne, fait partie de la caravane. 
Un violent orage éclate. Dès qu'il a cessé, Ravanat ordonne la descente. 


Î. Servettaz allait devant, suivit par les demoiselles, et, en 
dernier, le vieux guide assurait la caravane, corde tendue, attentif 
a prévenir tout dérapage. Ravanat dans le brouillard ne distinguait 
qu'avec peine le jeune Servettaz qui, quarante- cinq mètres plus 
bas, hésitait de plus en plus sur la direction à suivre. 

«« Attends, Pierre, ordonna-t-1l, tu tires trop à ma main 
gauche, laisse-moi passer devant. » 

Servettaz obéit avec un petit serrement de cœur : descendre 
en dernier équivalait à prendre la place du guide et ses respon- 
sabihités. À diverses reprises, les demoiselles, fatiguées et engour- 
dies par le froid, avaient manqué dans les marches ; chaque 
fois, d'un coup de poignet sec et impératif, Ravanat, prévenant 
la chute, avait rétabhl l'équilibre. | 

€ Droit debout, les demoiselles, disait-1l, droit debout dans 
les pas. » | 


2. Le sort de la caravane reposait maintenant entre les 
mains, solides certes, mais encore inexpérimentées du porteur. 
Prenant son temps, 1l enfonça solidement son piolet dans la 
neige, tandis que Ravanat, ayant rectifié la direction suivie, 
taillait déjà d'une seule main, creusant une marche en trois 
coups de piolet. 

Servettaz surveillait les deux clientes. A chaque instant 1l 
lui fallait enrayer une glissade des deux jeunes femmes. Et 
toutes les fois, 1] se demandait si la secousse imprévisible n allait 
pas l’arracher des marches où, bien campé sur les talons ferrés 
à glace, il se tenait en équilibre instable. Alors, adieu à tous ! 
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Et Servettaz s'imaginait la quadruple dégringolade et les COrps 
rebondissant d'un bord à l'autre du couloir. 

Pendant six heures, Servettaz assura la cordée ; enfin, il prit 
pied sur le plateau du glacier où Ravanat et ses chentes, déjà 
accroupis sur la neige, venaient de le précéder. Le vieux guide 
était fatigué. Six heures de taille, d'une seule main et à la 





descente, c'est un effort trop rude pour un homme de soixante 
ans. 


3. [Lorsqu'il jugea que la halte avait assez duré, il se leva 
et dit simplement, comme s il avait désigné déjà son successeur : 

« Passe en tête, Pierre, J'ai besoin de me reposer. » 

Le ] Jeune homme prit alors la direction de la cordée. Il la 
conduisit à travers le chaos inextricable de crevasses et de 
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séracs, sur ce glacier inconnu pour lui, et qu pourtant lu 
semblait une vieille connaissance, avec une assurance dont :1l 
ne se serait jamais cru capable. 

Pierre Servettaz venait d'éprouver Ja satisfaction la plus 
complète qui puisse être réservée à un alpiniste, celle de 
marcher en premier de cordée. Il était devenu le chef, celu 
qui commande, et de qui dépendent les vies qui lui sont 
confiées. [| se sentit taillé pour remplir ce rôle, et la 
perspective des luttes futures qu'il aurait à soutenir le combla de 
Jole. 


R. FRISON-ROCHE, Premier de Cordée (B. Arthaud, édit.) 


L'ensemble. — Lors d'une descente dangereuse, le porteur Pierre Servettaz est chargé 


de missions difficiles. — |. Que lui ordonne bientôt le quide ? — Pourquoi Pierre 
éprouve-t-il un petit serrement de cœur ? — 2, Pendant combien d'heures assure- 
t-il la cordée ? — 3. Quel rôle assume Pierre après l’arrivée sur le plateau du 
glacier ? — Se montre-t-il très habile ? 

Irc partie. — Pierre Servettaz connait mal la direction à suivre ; le guide va 
passer devant, et Pierre le remplacera. — 1. Quel rôle remplit d'abord le vieux 
guide ? — 2. Pourquoi les demoiselles manquent-elles parfois les marches ? — 3. Que 


fait alors Ravanat ? 


Mots expliqués. — En dernier : à la fin. — Assurait la caravane : en garantissait 
la sécurité. — Déraper, c'est glisser sur une surface lisse. — Equivalait : avait pour 
effet. — Impératif : qui redresse immédiatement la situation. — Prévenant la chuie 
faisant ce qu'il faut pour l'éviter. — Droit debout dans les pas : ne duittez pas les 
marches ; mettez vos pas dans ceux du porteur. 


2° partie. — Pendant six heures, Pierre assure la cordée. — 1. Pourquoi le sort 
de la caravane repose-t-il entre ses mains ? — 2. Que fait Ravanat pendant ce 
temps ? — Pourquoi ne taille-t-il que d'une main ? — Travaille-t-il vite ? 


Mots expliqués. — Porteur : celui qui porte ce qui est nécessaire à la caravane. 


— Piolet : bâton muni d'une petite pioche. — Rectifié : redressé, corrigé. — Enrayer : 
arrêter. — Bien campé : bien fixé. — Ferrés à glace : avec des fers cramponnés 
qui ne glissent pas sur la glace. — fnsiable : qui n'est pas solide. 


3° partie. — Le jeune homme devient premier de cordée. — 1. Quelles sont les 
difficultés de sa tâche ? — 2. Pourquoi éprouve-t-il une si grande satisfaction ? 


Mots expliqués. — Le mot chaos évoque l'idée de désordre, de confusion. — Inex- 
tricable : très embrouillé. Il est très difficile de s'y reconnaître. — Séracs : blocs ou 


aiguilles de glace. — Taillé : doué. — La perspective : la pensée de choses qui sont 
probables. 


Exercices. — |. Résumez la 2€ et la 3° parties de la lecture. 


2. Décrivez, d'après vos connaissances ou d’après une leciure, l'équipement d'un 
alpiniste. 
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31 / La mer 


93. Première rencontre avec la mer 





l. J'étais arrivé le soir, avec mes parents, dans un village 
de la côte saintongeaise, dans une maison de pêcheurs louée 
pour la saison des bains. 

Je savais que nous étions venus là pour une chose qui 
s'appelait la mer ; mais Je ne l'avais pas encore vue (une 
ligne de dunes me la cachait, à cause de ma très petite taille), 
et J'étais dans une extrême impatience de la connaître. 

Après le dîner donc, à la tombée de la nuit, je m'échappai 
seul dehors. L'air vif, âpre, sentait Je ne sais quoi d'inconnu, 
ét un bruit singulier, à la fois faible et immense, se Pau 
derrière les petites montagnes de sable auxquelles un sentier 
conduisait. 

Tout meffrayait : ce bout de sentier inconnu, ce crépuscule 
tombant d'un ciel couvert, et aussi la solitude de ce coin de 
village. Cependant, armé d’une de ces grandes résolutions 
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subites, comme les bébés les plus timides en prennent quel- 
quefois, je partis d'un pas ferme. 


2. Puis, tout à coup, je m'arrêtai, glacé, frissonnant de 
peur. Devant moi, quelque chose apparaissait, quelque chose 
de sombre et de bruissant qui avait surgi de tous les côtés 
en même temps et qui semblait ne pas finir ; une étendue 
en mouvement qui me donnait le vertige mortel... 

Evidemment c'était ça ; pas une minute d'’hésitation ni même 
d'étonnement ; non, rien que de l’épouvante ; je reconnaissais 
et je tremblais. 

C'était d'un vert obscur presque noir ; ça remuait et ça se 
démenait partout à la fois avec un air de méchanceté sinistre. 
Au-dessus, s'étendait un ciel tout d'une pièce, d'un gris foncé, 
comme un manteau lourd. 

Très loin, très loin seulement, à d'inappréciables profondeurs 
d'horizon, on apercevait une déchirure, un jour entre le ciel 
et les eaux, une longue fente vide, d'une claire pâleur jaune... 


D'après Pierre LOTI. Le Roman d’un Enfant (Calmann-Lévy, édit.) 


L'ensemble. — Pierre Loti fait un tableau impressionnant de sa première rencontre 
avec la mer. — |. Il est impatient de voir la mer. Que fait-il ? — 2, Quelle im- 
pression produit sur l'enfant cette immense étendue en mouvement ? 


Ire partie. — Le soir même de son arrivée, l’enfant part à la recherche de la 
mer. — |. De quelle mer s'agit-il ? — 2. Quels sont les détails qui annoncent la 
proximité de la mer ? 


Mots expliqués. — Saintongeaise : de la Saintonge (ancienne province dont la capi- 
tale était la ville de Saintes, et qui a formé le département de la Charente-Mari- 


time). — Dune : colline de sable formée par le vent sur la côte. — Apre : rude. 
— Singulier : bizarre, surprenant. — Crépuscule : faible lumière qui reste entre le 
coucher du soleil et la tombée complète de la nuit. — Solitude : ce coin de village 
est isolé, et l'enfant n'y rencontre personne. — Armé : muni. 


2° partie. — L'enfant découvre Ia mer. Il est épouvanté. — 1]. Qu'est-ce qui 


frappe d’abord l'enfant quand la mer lui apparaît ? — 2. Relevez les mots ou ex- 
pressions qui traduisent ce qu'il éprouve alors. — 3. L'enfant voit la mer pour la 
première fois. Comment peut-il dire : « Je reconnaissais » ? — 4. Tout contribue 


à renforcer son épouvante : la couleur de la mer; le ciel. Précisez. 
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Mots expliqués. — Bruissant : qui fait entendre un bruit confus. — Vertige : ma- 
laise que l'on éprouve quand on a l'impression que tout tourne autour de soi et 
que l'on va perdre l'équilibre ; mortel : si violent qu'il pourrait provoquer la mori. 
— Epouvante : peur profonde et soudaine, causée par quelque chose de terrible. — 


Obscur : sombre. — Sinistre : effrayant ; qui fait redouter un malheur. — Inappré- 
ciables : trop éloignées pour qu'on puisse déterminer à quelle distance elles se 
trouvent. 

Exercices. — |. Résumez chaque partie de la lecture. 
2. Au choix. — Si vous êtes déjà allé au bord de la mer, dites quels ont été vos 


principaux amusemenis. Parlez surtout de celui que vous avez préféré. 
— Aimeriez-vous passer des vacances au bord de la mer ? Imaginez ce que vous y 
feriez. 


94, Les pêcheurs au travail 


I. Nous étions à la Trinité-sur-Mer, près des alignements 
de Carnac, sur la baie de Quiberon. Il n'y avait, à cette époque, 
aucun baigneur, et je vivais un peu avec les pêcheurs, bronzés, 
disputeurs et hardis. 

Rude existence que la leur ! Dès que le soleil baisse, 1ls 
partent sur leurs chaloupes. Îls suivent d'abord la rivière où 
est leur port d'attache, où la marée court éternellement dans 
un sens ou dans l’autre. À trois kilomètres plus bas, la mer 
commence, et les bateaux s'éparpillent sur l'immensité bleue. 

Où vont-ils ? Cela dépend des jours, du temps qu'il fait, 
du vent qui souffle, du poisson qu'ils cherchent. Les sardiniers 
traversent la baie de Quiberon et vont dans le courant de 
Belle-Ile. Les bateaux pêcheurs de homards pointent sur les 
iles. Les bateaux qui trainent le chalut laissent à gauche Port- 
Navalo, et le cap de Saint-Gildas-de-Rhus, s'orientent sur la 
chapelle de Saint-Michel-en-Carnac, et gagnent Îles basses de 
Plouharnel, où l'eau est peu profonde, le fond de sable, le 
poisson abondant. | 


2. Quand ils arrivent, il est six ou sept heures du soir. 
Et en pêche ! On jette le chalut, grande poche de filet qui 
traine au fond de l'eau, gueule ouverte où tout s’engouffre 
des soles, des raies, des plies, des crabes, des araignées de 
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mer gigantesques, au milieu d’une forêt d'algues resplendis- 
santes. 

Parfois même, quand le chalut va vite, entraîné par les deux 
voiles carrées que gonfle la brise du large, des bandes entières 
de mulets, de grondins ou de rougéts, happées au passage, 
demeurent prisonnières dans les flancs de la machine. 

Toute la nuit se passe ainsi, dans le vent et la pluie, et, 
après douze heures de pêche, au petit jour, les pêcheurs 
regagnent le port pour y vendre le poisson, qu'on expédie à 
Paris par le premier train. 


René BAZIN. Contes de Bonne Perrette (Mame, édit.) 


L'ensemble. — L'auteur fait un récit précis et évocateur de la rude vie des pêcheurs. 
On cherchera sur une carte où se trouvent : la presqu'île de Quiberon, la baie de 
Quiberon, Belle-lle. On trouvera tous les noms des localités citées sur une carte 
détaillée de cette région. — 1. À quel moment partent les pêcheurs ? — Les bateaux 
se dirigent-ils tous au même endroit ? Pourquoi ? — 2. Le chalut permet-il de prendre 
beaucoup de poissons ? — Que fait-on du poisson ? 


Il" partie. — Les pêcheurs partent à la fin de l'après-midi. Ils se dirigent vers 


des lieux de pêche très différents. — |. A quelle distance de la mer est leur 
port d'attache ? — 2. Quelles différentes pêches sont pratiquées ? 
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Mots expliqués. — Les alignemenis de Carnac : grande quantité de blocs de granit 
placés en file ; ils ont été plantés il y a plusieurs milliers d'années par les hommes 


qui vivaient dans cette région. — Bronzés : qui ont la peau brunie par le soleil et 
l'air marin. — Chaloupe : ici, petit bateau de pêche. — Rivière : ici, embouchure 
d'une rivière bretonne, qui est remontée par la marée. — Leur port d'attache : le 
port d'où ils partent et où ils reviennent. — S’éparpillent : se dispersent ; ils prennent 
des directions différentes. — L'immensité bleue : image. qui met en relief deux aspects 
essentiels de la mer. Lesquels ? — Les sardiniers : bateaux qui pêchent exclusivement 
la sardine. — Le courant : mouvement de l’eau en certains endroits de la mer. — 
Pointent : se dirigent. — Chalut : voyez l'explication de ce mot au début de la 22 
partie du texte. — S'orientent sur la chapelle : se servent de la chapelle comme point 


de repère. — Basses : endroits où la mer est peu profonde. 


2 partie. — Ils pêchent toute la nuit et regagnent le port pour vendre le pois- 


son. — |. Quelle pêche décrit l’auteur dans cette partie. — 2. Quels poissons prend- 
on d'habitude ? — Quels crustacés ? — 3. Il y a des poissons que l’on capture par- 
fois en quantité. Lesquels ? — 4. Citez les détails qui justifient l'exclamation figurant 
dans la IÎre partie : « Rude existence que la leur »! 

Mots expliqués. — Gueule : ici, ouverture du filet. — S'engouffre : entre précipi- 
tamment ; le chalut capture tout ce qui se trouve sur son passage. — Les araignées 
de mer sont des crustacés ; elles sont hautes sur pattes. — Algues : plantes très 


abondantes dans la mer ; resplendissantes : qui brillent d'un vif éclat. 


Exercice. — Au choix. — Les bateaux de pêche rentrent au port. Racontez. 


— Résumez chaque partie de la lecture. 





95. Le pêcheur 


L'homme est en mer. Depuis l'enfance matelot, 

Il livre au hasard sombre une rude bataille. 

Pluie ou bourrasque, 1l faut qu'il sorte, il faut qu'il aille, 
Car les petits enfants ont faim. Il part le soir, 

5 Quand l'eau profonde monte aux marches du musoir. 
Il gouverne à lui seul sa barque à quatre voiles. 
La femme est au logis, cousant les vieilles toiles, 
Remmaillant les filets, préparant l'hamecon, 

Surveillant l'’âtre où bout la soupe de poisson, 

10 Puis priant Dieu sitôt que les cinq enfants dorment. 
Lui, seul, battu des flots qui toujours se reforment. 
[Il s'en va dans l'abime et s'en va dans la nuit. 
Dur labeur ! tout est noir, tout est froid : rien ne luit. 


Victor HUGO. La Légende des Siècles 
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Ces vers font partie d’un grand poème de Victor Hugo : « Les Pauvres Gens ». Dans un 
premier tableau, le poète a décrit un intérieur de pécheurs,—la nuit ; la mère est seule : 
ses cing enfants dorment. Voici maintenant le tableau dramatique de la vie rude et dange- 
reuse du pêcheur. 


Vers | à 6. — L'homme part le soir, par tous. les temps. — Pourquoi le poète 

a-t-il répété l'expression « il faut » ? — Que nous révèle le 6 vers sur le travail 
du pêcheur ? — Marquer un bref arrêt après le mot « enfance » (ICT vers), A l'in- 
térieur du 2° vers, deux coupes détacheront l'expression « au hasard sombre », 
el l'on élèvera la voix sur les adjectifs « sombre » et « rude ». Au 5e vers, insister 
sur l'adjectif « profonde », et au 6€ vers, sur l'adjectif « seul » ; marquer un arrêt 
net aprés ce mot. — Prononcer : enfance, rude, profonde, marches. 
Matelot : ici marin, pêcheur. — Hasard sombre : expression qui révèle les incerti- 
tudes et les dangers de ce métier. — Bourrasque : coup de vent violent. Quel danger 
fait-elle courir au pêcheur ? — Musoir : extrémité de la digue ; un escalier permet 
de descendre jusqu’à la barque. 


Vers 7 à 10. — Ce que fait sa femme, pendant ce temps. — Elle est associée 
au travail de son mari. Comment cela ? — I] y a un autre détail qui nous indique 
que nous sommes dans la maison d’un pêcheur ; lequel ? — Pour qui prie-t-elle ? 
— Prononcer : vieilles, soupe. 

Remmailler, c'est refaire les mailles déchirées. 


Vers IT à 13. — Le pêcheur s’en va dans la nuit et le froid, sur les flots mena- 
çants. — Le vers || oppose la faiblesse de l'homme, seul dans sa fragile barque, 
à la terrible puissance de la mer. La voix détachera bien le mot « seul ». 
L'abime : l'Océan, d’une immense profondeur. 
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32 / Voyages (suite) 


96.Une grande découverte 


Djilali, un jeune arabe de 12 ans, et Alexandre, un jeune rescapé 
d'un accident d'avion, ont entrepris une exploration dans les collines 
proches de l’oasis où ils sont réfugiés. 


1. Le soleil levant pénétrant dans le couloir rocheux frappait 
l’une de. ses parois que Djilali, à peine réveillé, regardait intensé- 
ment. Il n’en croyait pas ses yeux et accusait son imagination de 
l’entraîner dans un rêve éveillé lui faisant prendre pour des ima- 
ces réelles, des visions nées sans doute des songes qui avaient 
hanté son sommeil. | 

— Mais enfin, je ne rêve pas !... ce sont bien là de vrais des- 
sins, de vraies peintures, -des... 

Se levant brusquement, Djilali secoua son ami : 

— Alexandre, Alexandre, viens voir ! 

— Quoi ? grogna le jeune homme. 

— Des peintures, des animaux, des... 

— Es-tu fou ? Laisse-moi dormir, tu vois bien que j'ai encore 
sommeil. 

— Mais c’est extraordinaire, tu ne peux pas savoir ce que je 
VOIS. 

Cette fois Alexandre ouvrit les yeux. L’agitation insolite de 
Djilali commençait à l’intriguer et le tirait de son engourdisse- 
ment. Dirigeant son regard vers la muraille que lui désignait 
l’enfant, il crut, à son tour, être l’objet d’une illusion. 


2. Sur la haute surface relativement lisse apparaissaient de grands 
animaux fixés là en une gigantesque fresque. Maintenant, tous 
deux étaient au pied du mur rocheux suivant de leurs mains la li- 
gne légèrement creusée dans la pierre qui délimitait les silhouettes 
peintes d’une troupe d’animaux fabuleux. 

Leurs doigts confirmaient leur vue. Ils ne pouvaient plus douter 
de la réalité. Ces images les fascinaient. Les dimensions en 
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étaient telles que, pour en bien saisir l’ensemble, il fallait s’en 
éloigner. 

Chevaux, buffles, girafes se suivaient en une procession conti- 
nue lancés dans un galop qui les entraînait tous vers la même 
direction, que semblait d’ailleurs indiquer une sorte de signe en. 
forme de flèche répété sous leurs pieds à intervalles réguliers. Ici, 
une panthère bondissait par-dessus une bande de gazelles, là un 
éléphant, la trompe dressée pour la charge, suivait un troupeau 
d’autruches. 


3. Djilali et Alexandre énuméraient les animaux, mélant leurs 
noms aux exclamations de surprise et d’admiration, stupéfaits au- 
tant par la beauté des images que par leur multiplicité. 

Jusqu'où les mènerait donc cette troupe forcenée, dont la cou- 
leur allait du jaune pâle au brun fauve en passant par toutes les 
nuances de l’ocre-et du roux ? 

Ils la suivirent ainsi sur environ cinquante mètres, jusqu’à ce 
qu'une faille vînt couper brusquement le défilé. 

— Heureusement que la muraille s’interrompt ici, dit Alexandre, 
sinon ces animaux diaboliques nous conduiraient au bout du 
monde. C’est évidemment là une fresque rupestre, mais je ne 
Crois pas qu’on en ait à ce jour découvert d’aussi grandes. 


(a suivre) 
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L'ensemble. — 1. Dijilali découvre avec stupeur des peintures rupestres ; il n'en croit 


; de 


2° 


3° 


pas ses yeux: pourquoi ? — Alexandre n'y croit pas: pourquoi ? — 2. Tous deux 
contemplent et identifient les animaux dessinés et peints: comment se rendent-ils 
compte qu'ils sont réels ? — 3. Qu'éprouvent-ils devant cette découverte ? 


partie. — En s’éveillant, Dijilali découvre les fresques d'animaux visibles au soleil 
levant. — 1. Pourquoi Diilali regarde-t-il intensément ? — Il croit rêver : pourquoi ? 
— 2. Alexandre croit aussi être l’objet d’une illusion : pourquoi ? 


Mots expliqués. — visions : perception imaginaire d'objets irréels. — hanté : oc- 
cupé fortement. — insolite : inhabituelle et bizarre. — intriguer : exciter sa curio- 
sité. 


partie. — Les deux garçons suivent des yeux puis du doigt les animaux mysté- 
rieux. — 1. lls ont besoin de s'assurer de la réalité de leur vision : qu'ont de fa- 
buleux ces animaux ? — 2. Quelle forme affectent les dessins ? — Quels animaux 
figurent dans la fresque ?. - 


Mots expliqués : fresque : peinture murale ; elle est gigantesque par la dimension 


et le nombre des animaux. — silhouettes : seuls sont dessinés les contours des 
animaux. — fabuleux : irréels, extraordinaires. — procession : marche en ligne les 
uns derrière les autres. — fascinaient : ils ne pouvaient en détacher leurs yeux. 

partie. — Subjugués, les deux garçons suivent la fresque. — Quels sentiments 


éprouvent-ils ? — Pourquoi Alexandre qualifie-t-il ces animaux de diaboliques ? 


Mots expliqués : — forcenée : qui semble ne pas connaître sa force. — brun 
fauve : couleur du lion, de la savane désertique. — faille : cassure. — rupestre : 
réalisée sur des rochers. 


Exercice. — Reconstitution d'un texte : « Dijilali et Alexandre énuméraient..… leur multi- 
plicité ». 





97.Une grande découverte (suite) 


1. — Tu ne pouvais si bien dire, s’exclama Djilali qui avait 


gagné l’autre côté de la faille, viens voir, la fresque reprend par 
ICI. 


Effectivement un lion rouvrait la marche et le troupeau déchaïîné 


reprenait sa course. 


Une vingtaine de mètres se déroulèrent encore ainsi. Soudain, 


face à la horde se dressa un étrange et magnifique animal noir, 
courbant son col comme un cheval arabe. Cette mystérieuse bête 
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portait en son front une grande corne blanche, blancs étaient éga- 
lement sa superbe crinière et les sabots qui terminaient ses jambes 
élégantes. 

Elle fixait calmement devant elle un énorme taureau roux qui, 
fasciné par son regard, arc-bouté sur ses quatre pattes, freinait 
brutalement le défilé galopant dont il tenait la tête. 

— Une licorne ! s’écria Alexandre. 

Oui, c'était bien là une licorne, cet étrange animal, tenu pour 
fabuleux, maintes fois représenté par les artistes du Moyen Age. 

— Elle a donc existé ? répondit en écho Dijilali. 

— Comment le savoir ? On n’en a jamais retrouvé le squelette. 
Jusqu'à preuve du contraire, on la considère comme née de l’ima- 
gination des poètes, des sculpteurs et des peintres. 

Alexandre et Djilali demeurèrent longtemps en contemplation 
devant l’altière cavale, subissant, eux aussi, sa fascination. 


2. Cependant Djilali remarqua que le signe en forme de flèche 
continuait à marquer la roche au-delà de la fresque. Nos amis, 
intrigués, le suivirent. Dijalali parvint à retrouver les flèches, elle 
se succèdaient jusqu’à un bloc placé à trois ou quatre mètres du 
sol et le contournaient. 

— Alexandre, il y a une entrée, un couloir, une flèche est là, 
viens voir ! | 
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Déjà Alexandre rejoignait son compagnon et tous deux se pen- 
chaient au-dessus de l’ouverture rectangulaire : un homme de taille 
moyenne pouvait s’y introduire facilement. Un escalier de pierre 
s’amorçait là et se perdait dans l’ombre. 

Nos amis n'y résistèrent pas. Ils s’engagèrent dans l’escalier à 
la lueur de leur briquet. | 

Après les premières marches le couloir qui, tout d’abord, pa- 
raissait avoir été taillé de main d’homme, prenait un aspect plus 
tourmenté ; il s’élargissait, et, à l’escalier, succédait une simple 
pente, assez accentuée. Vers quoi menait-elle ? Nos deux explora- 
teurs descendaient prudemment et en silence. A leur curiosité se 
mêlait l’angoisse née de ce pénible sentiment de claustration 
qu'éprouvent, sous terre, la plupart des humains. Ils étaient occu- 
pés, avant tout, à surveiller leurs pas pour éviter de buter sur les 
pointes rocheuses qui saillaient, çà et là, ou à chercher sur les 
parois du couloir le signe en forme de flèche qui continuait à y 
apparaître de loin en loin. Ils cheminèrent ainsi environ cinq mi- 


nutes. 
(à suivre) 


L'ensemble. — 1. Djilali et Alexandre continuent leur recherche. Qui découvrent-ils 
soudain ? — Quels détails rendent la licorne magnifique ? — Pourquoi la horde 
des animaux freine-t-elle alors ? — 2. D'où est née la licorne ? Pourquoi fas- 
cine-t-elle les deux garçons ? — 3. Dans quelle aventure s'engagent les deux ex- 
plorateurs ? — Pourquoi ? 


1” partie. — Les deux garçons, stupéfaits, découvrent une impressionnante licorne. 
— 1. Quel rôle joue la licorne ? — 2. Qu'est-ce qui la rend mystérieuse ? — 
3. Existe-t-elle vraiment ? 


Mots expliqués. — /a horde : troupe indisciplinée, désordonnée. — étrange : inha- 
bituel et surprenant. — arc-bouté : arrêté net sur ses pieds de devant. — fabu- 
leux : créé par l'imagination. — altière : orgueilleuse. 


2° partie. — Une flèche engage les explorateurs dans des couloirs mystérieux. 
1. D'abord un couloir obscur puis un escalier étroit: où mène-t-il ? — Qu'éprou- 
vent les deux garçons ? Pourquoi continuent-ils leur exploration ? 


Mots expliqués. — s'amorçait : commençait. — tourmenté : moins régulier, moins 
Sûr. — claustration : être enfermé dans un lieu isolé. 
Exercices. — Avez-vous parfois été à la découverte ? — Etiez-vous seul ? — Recons- 


titution de texte : « Cette mystérieuse bête portait. ses jambes élégantes ». 
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98. Une grande découverte (suite) 


Alexandre, qui marchait le premier, suivi de Djilali tenant 
son briquet, s’arrêta pour examiner la roche alentour, et brusque- 
ment, il crut apercevoir une lueur à l’extrémité du couloir qui 
descendait toujours : 

— Regarde, c’est la lueur du jour. ÉEteins ton briquet pour 
VOIr... | | 

Oui, c'était bien là-bas une faible lueur venue certainement de 
l'extérieur. Hâtant leur marche, ils poursuivirent l’exploration. La 
lueur était maintenant plus nette mais, chose bizarre, semblait re- 
flétée par une surface brillante. Tout à coup le couloir s’élargit 
considérablement, débouchant sur une immense salle dont le centre 
était occupé par une étendue liquide. Nos amis n’en croyaient pas 
leurs yeux. Oubliant leur prudente méfiance, ils se précipitèrent 
vers le [ac, y trempèrent leurs mains, y burent, c'était bien là de 
l’eau. Son goût légèrement ferrugineux était agréable. 








| érandépruis pd oih se, echetie: -jpicd he L: 


2. IIS examinaient maintenant cette vaste grotte de forme sensi- 
blement circulaire qui leur parut tout d'abord sans autre issue que 
le couloir par lequel ils y étaient parvenus. 

Cependant Djilali, voulant ménager son briquet, se contentait de 
le rallumer de temps en temps pour scruter avec Alexandre les 
parois de la salle. Contrairement à leur attente aucune image n'y 
apparaissait, par contre la petite flèche semblait en faire le tour. 
Où s'arrétait-elle ”? 

La suivant, ils parvinrent à un point où la salle formait un an- 
gle brusque. Soudain dans ce renfoncement sombre, là flamme du 
briquet éclaira un passage étroit. Nos amis s'y engagèrent le cœur 
battant. Leur anxiété fut de courte durée : le nouveau couloir long 
d'une dizaine de mètres, débouchait dans une chambre de pierre, 
le sol en était couvert d'un sable fin et brillant et, en son centre. 
se dressait une énorme et magnifique corne blanche. 


3. Djilali et Alexandre s'étaient immobilisés comme pétrifiés : 
était-ce la corne qu'avait portée en son front la mystérieuse ca- 
vale, l'animal symbolique des anciens, l'étrange et fascinante li- 
corne ? 

Cependant nos amis, s'arrachant au malaise qui les clouait au 
seuil de la chambre, s’approchèrent de la corne. 

— Elle est magnifique, c'est bien de l’ivoire ! s’exclama 
Alexandre, passant sa main sur la surface lisse et brillante. Elle 
ressemble à une défense d’éléphant, mais elle est parfaitement 
droite. Quel front et quelle vigueur devait avoir l’animal qui la 
portait ! | : 

— Alex ? murmura Djilali, cette licorne a existé puisqu'en voilà 
la preuve ; nous ne rêvons pas, tu vois sa corne, tu la touches... 

— Je ne doute pas que cette corne ait appartenu à un animal, 
mais je sais aussi qu'on a déjà trouvé des sortes de lances 
d'ivoire et que leur origine est connue : elles sont la canine gau- 
che d’un mammifère marin : le narval, qu’on nomme parfois aussi 
« licorne de mer ». Seulement, je dois l'avouer, comme toi, petit 
frère, je garde un doute, j'aimerais croire que cette merveilleuse 


licorne a existé. 
Suzanne PULICANI. Les Naufragés du désert. (Magnard, édit.) 
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L'ensemble. — 1. Où les conduit l'escalier ? — Que contient l'immense salle ? — Les 
deux amis sont-ils enfin satisfaits ? — 3. Que découvrent-ils enfin ? — Quelle 
émotion éprouvent-ils ? — Quelle explication donne Alexandre ? 


1" partie. — Les explorateurs découvrent une grotte qui renferme une étendue 
d'eau ? Cette grotte est-elle d'un accès facile? — Que font-ils lorsqu'ils décou- 
vrent l'eau ? — Pensent-ils que leur exploration est terminée ? 


Mots expliqués. — prudente méfiance : dans ces lieux inconnus, il est nécessaire 
de faire très attention et d'éviter les dangers possibles. 


2° partie. — Toujours plus intéressés, les deux amis suivent la flèche et découvrent 
enfin la magnifique corne blanche. — Pourquoi ont-ils le cœur battant en décou- 
vrant un passage peu visible ? — Où la corne blanche est-elle dressée ? 


Mots expliqués. — scruter : regarder très attentivement. — anxiété : émotion forte et 
inquiète. 
3" partie. — Revenus de leur stupeur, les deux amis essaient d'expliquer la pré- 


sence de cette corne. 1. Pourquoi les jeunes gens sont-ils comme pétrifiés ? — 
2. Alexandre examine de près la magnifique corne: d'où peut-elle provenir? — 
3. Comment essaie-t-il d'expliquer son origine ? — Quelle est l'opinion de Djilali ? 


Mots expliqués : — pétrifiés : changés en pierre. — symbolique : qui représente un 
dieu, un peuple... — malaise : ils sont mal à l'aise devant cette vue inexplicable., — 
canine : dent qui sert à déchirer. 


Exercice. — Reconstitution de texte : « Nos amis n'en croyaient pas leurs yeux. était 
_ agréable. » 
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33 / Les vacances 


99. Le zoo de Longchamp 


Pendant les vacances, Grand-Cap emmène Pistou et Valda, sa jeune 
camarade, visiter à Marseille. le zoo de Longchamp. 


1. Notre visite a commencé par les singes. Ils faisaient tant de 
cabrioles et de grimaces que Valda a fini par oublier qu'ils 
n'étaient pas des enfants. Elle a passé sa main pour leur donner 
des cacahuèêtes. Un gros singe a sauté dessus et l’a serrée si fort 
que Valda s’est mise à pleurer. Heureusement que Grand-Cap lui 
a fait peur en passant sa canne dans la cage. La pauvre petite 
avait le poignet tout rouge. Grand-Cap a dit: « Que ça vous 
serve de leçon. Ne passez jamais la main dans les cages. Tu as 
encore de la chance : il ne t’a pas mordue ». 

Il y a des tigres magnifiques. Une panthère noire semblable à 
un énorme chat. Elle paraissait demi-endormie et pourtant ses 
yeux verts nous regardaient. 

Les lions sont, paraît-il, beaucoup moins dangereux. Pourtant, 
quand ils ont rugi, nous avons eu si peur que nous nous sommes 
sauvés. Grand-Cap nous a rattrapés : « Petits froussards, ils ne 
sont pas méchants, ils parlent simplement entre eux. Les lions 
n’attaquent l’homme que quand ils sont affamés et ceux-ci sont 
très bien nourris ». 


2. L’éléphant habite une sorte de petit palais avec un jardin et 
un bassin pour lui seul. Il est énorme. Il paraît pourtant que ce 
n'est qu'un modèle réduit. Il se sert de sa trompe comme d'une 
douche-téléphone. Il la trempe dans l’eau et s’asperge tantôt sur le 
dos, tantôt sur le ventre. 

Un jeune idiot faisait le mariole. Il lui lançait méchamment des 
cailloux sur la croupe en disant : « Ces bêtes-là, c’est bête et ça 
a la peau si dure que ça ne sentirait même pas une balle de ré- 
volver ». Le fait est que l'éléphant semblait ne rien voir et ne 
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rien sentir... et puis, tout à coup, il a passé sa trompe entre ses 
jambes et pf... attrape ça !... le garçon a reçu un jet d’eau en 
pleine figure. 

« Les girafes sont des quadrupèdes à poils et les autruches, des 
bipèdes à plumes (c’est Grand-Cap qui parle) mais elles ont un 
point commun : leur long cou. Si bien, vous le voyez, que, 
quand les pieds de ces dames sont encore au rez-de-chaussée, leur 
tête est déjà au deuxième étage. Très commode pour la cueillette 
des prunes. mais beaucoup moins pour le ramassage des fraises ». 

Il y a aussi des hyènes, des chacals, des oiseaux de proie, de 
nuit, de grosses chouettes, des grands-ducs tellement immobiles 
qu’on les croirait empaillés. C’est que le jour les aveugle. Alors, 
ils dorment en attendant le coucher du soleil, et, la nuit, dans 


la nature, ils se mettent en chasse. 
| (à suivre) 


L'ensemble. — Les deux enfants visitent le zoo : est-il nécessaire que Grand-Cap les 
accompagne ? — Les animaux sont nombreux, bien soignés. Beaucoup sont de 
grande taille. — Quelle impression font-ils aux enfants ? 


1!" partie. — Les carnivores de la savane. — 1. Quelle aventure survient à Valda ? 
— Quel conseil donne Grand-Cap ? — 2. Quel semble être le caractère de la 
panthère ? — 3, Comment Grand-Cap rassure-t-il les enfants après les rugisse- 
ments du lion ? 
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Mots expliqués. — cabrioles : mouvements désordonnés et joyeux. — énorme chat : 
la panthère est de la même famille que les chats. 


2° partie. — Incident amusant de l'éléphant. — 1. L'éléphant est patient: qu'est-ce 
qui le montre ? — Il est aussi intelligent et malicieux: à quoi le voyez-vous ? — 
2. Grand-Cap fait sourire les enfants avec sa réflexion amusante : pourquoi ? 


Mots expliqués. — modèle réduit : il s'agit d'un éléphant de petite taille, d'Asie. Les 


éléphants d'Afrique sont beaucoup plus gros et grands. — /e mariole : le malin. — 
méchamment : qu'est-ce qui le prouve ? — les girafes sont des mammifères et les 
autruches, des oiseaux. — au rez-de-chaussée : sur le sol. — au deuxième étage : à 


la hauteur du sommet des arbres. 


Exercices. — Classez les animaux dont il est question en mammifères et en oiseaux. 
— Reconstitution d'un texte : « Elle paraissait demi-endormie.… sauté dessus. » 
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100. Le zoo de Longchamp (suite) 


1. Devant les flamants roses, Valda a demandé pourquoi on 
leur avait coupé une patte « les pauvres ! ». 

— « Fadade ! a répondu Grand-Cap, ils en ont deux. Mais ces 
oiseaux-là n'aiment pas le gaspillage d’énergie. Quand ils se repo- 
sent, ils ne le font que sur une seule patte et replient l’autre sous 
leur ventre. Tiens, regarde ». Il a frappé dans ses mains et tous 
les flamants ont sorti leur deuxième patte pour se mettre à courir. 


2. J'ai gardé pour la fin le plus intéressant : les dauphins. Eux, 
ils ont beau être très gros, on ne peut en avoir peur. Ils ont l’air 
tellement gentils et, en même temps, tellement malins avec leurs 
petits yeux rieurs. Ils obéissent à leur dompteur, qui les a appri- 
voisés et qui les aime sûrement beaucoup. 

Il les appelle par leur nom: « Mitsou et Floppy ». Les dau- 
phins font tout ce qu’il leur demande. Nous les avons vu travail- 
ler dans un grand bassin. Quant je dis qu’ils travaillaient, ce n’est 
pas très exact, il vaudrait mieux dire qu’ils s’amusaient en amu- 
Sant les spectateurs. Ils commencent par tourner autour du bassin, 
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bien sagement pour se faire voir. Ensuite, ils jouent avec un gros 
ballon qu'ils lancent tantôt avec leur tête, tantôt avec leur queue. 

Ils ont autant de force et d’adresse que les joueurs de l’O.M. 
(l’équipe de football de Marseille). Ils arrivent à lancer le ballon 
dans un petit filet accroché à cinq ou six mètres au-dessus de la 
piscine. C’est tellement incroyable de force et d’adresse que, cha- 
que fois, tout le monde applaudit ; alors, pour montrer leur 
contentement, 1ls exécutent deux ou trois cabrioles en l’air. Natu- 
rellement, quand ils retombent dans la piscine, ils font jaillir une 
gerbe d’eau et les premiers rangs sont un peu mouillés. C’est 
normal quand on pense qu’ils pèsent au moins une demi-tonne. 

3. Ensuite, ils prennent dans leur bec (enfin dans une sorte de 
bec qui est leur museau), une cordelette attachée à un petit bateau 
pneumatique. Le dompteur a demandé qui voulait y monter. Valda 
a levé le doigt, mais Grand-Cap a refusé. Moi, il m’a permis 
d'accepter, car je sais nager. 

Je dois dire qu’au commencement je n'étais pas très rassuré, 
mais je crois que personne ne s’en est aperçu, parce que ça m'a 
tout de suite passé. J’ai fait trois tours de bassin traîné par le 
dauphin. Il s’était mis en marche régulièrement, doucement, avec 
un bruit de nageoires semblable à celui d’un moteur. Je n’avais 
plus peur du tout. Pour finir, il m’a arrêté juste devant son 
dompteur. pour recevoir sa récompense : trois grosses sardines. 

Nous aurions voulu rester là plus longtemps, mais la séance 
était terminée. Grand-Cap nous a promis de nous ramener au zoo 
dimanche prochain. 

S. PULICANI. Les vacances marseillaises de Pistou (Magnard, édit.) 
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L'ensemble. — Les enfants restent longtemps devant le bassin des dauphins. Ils ad- 
mirent leur souplesse, leur intelligence, leur gentillesse. — La visite se termine par 
une promenade en canot traîné par un dauphin. : 


1” partie. — Valda s'étonne de l'étrange façon dont les flamants se reposent. — 
Que croit-elle ? — Comment le grand-père les oblige-t-il à montrer leurs deux 
pattes ? | 
Mots expliqués. — fadade : mot marseillais : follette, sotte. — énergie : la force 


dont ils disposent. 


2° partie. — La séance devant la piscine des dauphins. — 1. Pourquoi est-ce le 
spectacle le plus intéressant ? — Qu'est-ce qui les rend sympathiques ? — 
2. Quels exercices font-ils devant les spectateurs ? — Comment manifestent-ils leur 
joie ? 


Mots expliqués. — dompteur : celui qui dresse les animaux. — cabrioles : sauts de 
joie. 


3° partie. — La promenade en canot conduit par un dauphin. — Pourquoi le domp- 
teur demande-t-il un volontaire ? 
Mots expliqués. — bec : leur museau est corné comme un bec. — pneumatique : 
gonflé à l'air comprimé. — rassuré : j'avais un peu peur. — récompense : pour avoir 
bien travaillé. 


Exercices. — Le dauphin est un cétacé : en connaissez-vous d'autres ? Reconstitution 
de texte : «Ils ont l'air tellement gentils. sûrement beaucoup ». 


au CM2 vous découvrirez 
de nouveaux récits 
LISONS DE BEAUX TEXTES lil 
lectures et poèmes (33 thèmes) 
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de 8 à II ans 
la collection fantasia bleue 


Dans ce « Lisons de Beaux Textes », vous 
découvrirez quelques récits extraits des 
romans de la Collection FANT ASIA. 
Le. j | Peut-être souhaiterez-vous continuer le 
l'air e | livre tout entier... 
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